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Mimjlre  Plénipotentiaire  auprès  du  Roi 
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M.  M.  les  Ducs  de  Praslin,  de  Nivernoîs^ 

de  Sainte -FoY,  &  Régnier  de  Guer- 

CHY,   AmbafTad.  Extr.  &c.  &c.  &c. 
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L'innocente  amitié  de  la  terre  exilée 
Retourna  dans  le  Ciel^  où  Dieu  l'a  rappelléi^ 
Son  nornfeul  ejt  rejîé:  Vefpoir  ,  VamUtion  , 
Le  plaijîr ,  Vintérêt  ont  emprunté  fon  nom. 

Tous  deux  d'une  mêmeame  ils  furent  la  moitié  i 
Mais  fowcent  leur  amour  troubla  leur  amitié. 
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Gopie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  BriiTac 
à  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

à  Brijac  ^  ce  i  Oàobre  1752. 

En  vérité  ,  Monficur  le  Duc,  ce  n'efl  pas 
d'aujourd'hui  que  vous  complétez  ma  joie 
})3r  la  diflindbion  donc  vous  jouïiTez  en  notre 
nation  :  elle  eft  bien  fatisfaite  de  voir  Tes  in- 
térêts en  vos  mains  fpirituelîes.  Vous  ères  re- 
connu le  bouquet  favori  de  la  vertu  ,  j'en  fais 
grande  fé:e  à  mon  cœur  votre  allié.  Je  prie 
votre  faoté  d'être  raflurante  aux  travaux  de 
votre  gloire  fi  coufue  d'embarras  ;  foi'ez  heu- 
reux dans  les  prééminences  que  vous  donne 
l'opinion  générale.  Je  fcuhairc  à  de  promts 
prcliiTiinaires  la  courfe  de  mon  fils  vers  foa 
beau  -père.  La  Ste.  émanation  de  vous  fi  guir- 
bfidée  de  charmes  qui  allument  ma  vétulléni'a 
écrit  la  lettre  la  mieux  penfée.  Ma  chère  pe- 
lite  n'a  que  fiirc  de  douter  de  l'amour  le  plus 
tendre,  &  le  mieux  ordonné  h  mes  fentimens. 
Vivez  en  l'onne  farté  pour  la  paix  de  la  mien- 
re  ;  on  ne  peut  vous  aiaicr  é,  eUimcr  mieux 
que  je  fais. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
IMonlieur    le  Duc, 

f^oîre  très  humble^  ^  très  ohéïjjanî 
ferviteur , 

Sigîîê ,      Le  Duc  de  Briflac. 
A  2  P,  S. 


(4  ) 

'  P.  S.  Je  vous  rccomiTjande  M.  D'Ecmi:  vr,or\ 
fils  n» 'a  dit  que  c'étoic  un  véritable  dragon  à 
r^iiniée  &  au  cjbiner. 

Note  de  M.  D'Eon. 

Je  fuis  fâché  que  l'on  n'ait  pas  nommé  M.  le 
Duc  de  BniTic  AmbaiTadeur  Extraordinaire en- 
Anglererre  :  j'f^urois  été  charmé  de  lui  être  u- 
tile,  &  de  travailler  fous  fes  ordres,  parcequll 
a  toute  la  nobîefTj  6i  la  bravoure  de  l'ancien- 
re  chevalerie  :  aufîi  il  y  a  longtems  que  je  Tai- 
me,  &  le  refpefle  pour  cela;  avant  même  que 
M.  le  Duc  de  Cofie  fe  fut  conjoint  à  la  Sce. 
émanation  de  M.  le  Duc  de  Nivernois ,  que  je 
porterai  toujours  dans  mon  cœur ,  maîi^ré  les 
petites  tracifferies  qu'il  ma  faites  par  pure  com- 
plaifance  pour  fes  amis  de  30  ans. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois à  M.  le  Comte  de  Choifeul. 

à  Londres^  le  2  Octobre  17(52. 

Le  pauvre  petit  D'Eon  eft  malade.  Il  tra- 
vaillecomme  à  ton  ordinaire,  c'eft-à-dire, 
ou  matin  au  foir.  Quoique  vous  lui  rendiez 
toute  la  juflice  qu'il  mérite,  je  ne  puis  vous 
le  nommer  fans  vous  en  dire  du  bien.  Je  ne 
faurois  vous  en  trop  dire  de  Ton  zèle,  de  fa 
douctur  &  de  foc  aàivité,  6:c. 


Ex« 
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Extraie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à  Londres ,  le  24  Noveinbre  1762. 

Te  vous  recommande  ,  aup'ès  du  Duc  de- 
Choifeul ,  ma  propofîtion  d'cnvoïcr  M.  Du- 
rand à  Lisbonne.  Je  la  crois  excellente, 
plus  j'y  réfléchis.  Quand  ma  m.auvaife  fanré 
me  forcera  de  quircer  ce  païs-ci  au  printems , 
avec  votre  pcrn»ilTion  j'y  IriilTerai  notre  petit: 
D'Eoo  en  atteodant  mon  Tucceficur  ;  &  je  vous 
promets  qu'il  y  feri  bien  voulu,  il  effc  fore 
îîdlif,  fore  avifé  >  &  fort  difcret ,  oe  faifanc 
jamais  le  curiex  ni  rcmprefTé,  &  partant  ne 
pouvant  ioPpirer  aucun  ombrage  ni  défiance, 
qiiod  efl  in'ceniendiim  :  car  ici ,  la  plupart  des 
hommes  font ,  comme  les  chevaux ,  les  plus  om- 
brageux &  les  plus  durs  à  manier  de  tout  l'u- 
Dîvers. 

XXXXXXXXXXXXX)0{XXXXXXXXX. 

Extraie  de  la  Lettre  de  Mr.  de  Sainte  Foy 
à  M.  D'Eon. 

à  Verfùllks  ^  ]q  ^  Di^ccmbre  1762. 

La  petite  correfpondance  dont  vous  m'avez' 
cnvric  copie,  iron  cher  ami,  m'a  rcjouï' 
plus  que  l'opéra  comique:   il  efl  vrai  qu'il  y 
entre  bien  quelque  choil'  de  la  foire.    En  vé- 
A  3.  ïiié- 


(à) 

vtê  le  fefgneur  RabutiDo-PolichinelIo  méritoit 
complctemecc  les  narordes  que  votre  Duc  lui 
a  fi  jolircent  diilribuécs  dans  fa  léponfe  ;  la 
iranfin'on  de  la  fia  eft  délicieufe  ,  charmante, 
^  je  reftime  autant  que  la  raeiilcure  fatire  de 
notre  ami  Defpréaux.  Je  compte  bien  en  réga- 
jer  M.  le  Duc  de  Praflin  ,  &  le  Pt.  dès  que  j'irai 
le  voir,  &  je  fuis  fur  de  lui  rendre  un  momeoc 
dcfaDtéjdoîiti!  a  grand befoio  Je  pauvre  Pilade. 

Je  trouve,  cher  ami,  qu'il  eft  aill'zindifférenc 
que  vous  apportiez  ou  non  le  traité  définitif.  Le 
patron  à  qui  j'ai  parlé  de  votre  envie  de  l'appor- 
ter m'a  die, que  vous  D'aviez  pasbcfoinde  cela 
pour  parvenir  à  fes  grâces,  &  qu'il  n'avoit  pas 
befoiû  d'être  poulîé  pour  délirer  de  vous  obli- 
ger. A  l'égard  de  vos  amis  que  vous  feriez 
bien  aifede  revoir  ,  c'eft  trois  mois  plus  tôt, 
ou  plus  tarr  &  même  pas  tant  .  puisque  M.  le 
Duc  de  Nivernois  ne  reftera  fiuem.ent  eue  le 
moins  poîTible  après  la  confedion  du  grand  ou- 
vrage ,  â?  giis  vous  reviendrez  avec  lui  ainjî 
qu'il  a  été  convenu.  Ne  manquez  pss  de  rejcc- 
ter  toute  infinuaiion  qui  tendroit  à  vous  per- 
pétuer dans  le  pofte  de  fécrécaire  d'ambaitide 
à  Londres:  il  n'en  a  pas  éié  queftion  entre  le 
patron  &  moi  ;  mais  je  craindrois  que  cette  ï- 
tiée  ne  vint  à  M.  le  Duc  de  Nivernois,  &  (i 
cela  arrivoit  ,  comme  je  connois  votre  atta- 
chement pour  lui,  il  faudroit  lui  dire  qu'cpiès 
avoir  eu  le  bonheur  de  lui  é:re  attaché,  votre 
cœur  ne  fauroit  plus  Vêîre  à  d'antres. 

Vous  fentez,  cher  ami,  que  ce  f^roit  en- 
core refter  dans  un  étsr  précaire  ,  &  cet  état 
pour  un  capitaine  de  dragons  ne  vous  convient 
pinî  ni  à  moi  non  plu.s ,  qui  vous  regarde  corn- 


(  ?  ) 

me  mon  jumeau  politique  ,  ^  un  fécond  mrj- 
viênie.  Cet  écac  cil  bon  avec  M.  le  Duc  de" 
Nivernoisqui  eft  un  grand  feigneur,  &  qui  cfh 
emploie  momentanémeoc  pour  la  plus  jurande 
affaire  du  Roi  &  du  roi'aurne ,  r/îfïù  cet  état  dS' 
viendruit  mauvais  pour  vous ,  fi  on  vous  le  fat' 
foit  continuer  fous  un  autre  minijîre  que  je  ne^ 
connois  pas  encore  ,  ^  qui  ii'aura  Jiîrement  m 
fa  naijfance f  ni fe s  grandes  qualités  (a). 

Je  vous  dirai  fur  ce  fujec,  qu'un  jour  en  par- 
lant de  vous  ,  &  cela  nous  arrive  fonveoc  , 
M.  le  Duc  de  Praflin  me  dir  qu'il  avoit  bien 
des  projets  fur  vous  ai  que  Tûremenc  vous  fe- 
riez bien  placé  de  fa  main ,  ^c. 

Si  vous  ne  pouvez  vf)ir  à  préfent  la  Rufîîe, 
nous  vous  trouverons  d'autres  lieux  pour  exer- 
cer &  faire  refplendir  vos  talents  politiques. 
Vous  pouvez  être  tranquile  fur  ce  fujet-là  ,  je 
léponds  que  vous  ferez  content  (h).  Mille 
grâces,  très  cher  ami,  de  rimprimé  des  pré- 
liminaires  que  vous  avez  bien  voulu  m'adres- 
fer  :  vous  êtes  d'une  cxadbrude  chrirmance;&: 
je  conviens  avec  bien  du  pîaifir  qu'il  n'y  a  pas 
un  meilleur  ami  que  vous  dans  1  •  monde  laani 
puis-je  dire  que  vous  feriez  infia;menf  de  che- 
min fanS  en  rencontrer  un  qui  vous  aime  plus 
tendrement  que  moi.  Mes  parens  ne  vous 
oublient  point  ,    &  Madame  de  Brige  eft  en- 

chan- 


(rt)  Mnnan.;  Sain-e-Foy  (.'trie  un  très  grand  propliâit-  (ans 
le  favoir;  mais  je  voudruis  q;i'il  pût  concilier  cette  letcre 
avec  celle  qu'il  m'a  écrifC  le  i8  Septembre  1763. 

C^)  JomenapperÇ'  s  bien  auiriurd'inù  :  je  luis  très  con- 
tent ,  puisque  je  fuis  dans  le  roïaume  de  Pai)imanie  de  là- 
Fontaine 

^4 
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chantée  de  vous,  &  d'une  certaine  épitreqae 
vous  avez  écrite  à  un  certain  Cardinal,  &  que 
celui-ci  lui  a  montrée. 


.Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois    à  M.  le  Comte  de  Choifeul. 

à  Londres  ,  le  9  Oàohre  1762. 

uoique  je  ne  fois  pas  rancunier,  ^4onlîcur 
ie  Comte,  je  ne  puismVmpêcherû*avoir 
encore  fur  le  cœur  la  piétendue  irrégu- 
larité &  erreur  que  vos  Bureaux  ont  trouvées 
aans  le  Nos.  partis  de  Verfailles  &.  non  pas 
dans  ceux  partis  de  Londres,  comme  il  vous 
fera  facile  de  le  vérifier  par  le  relevé  de  tou- 
tes, vos  dépêches  (Se  des  miennes  que  je  joins 
ici  &  que  j'ai  vérifié  moi-même.  Je  fens  tou- 
te l'importance  d'éviter  la  confufion  dans  no- 
tre correfpondance,  &  vous  favtz  que  -je  fuis 
très  amateur  de  l'ordre.  Ce  n'efl  pas  en  mi- 
nière de  reproche  que  je  dis  ceci ,  c'ofl:  feule- 
ment en  forme  d'apologie-,  &  je  n'ajoute- 
rai rien  à  cette  importante  dépêche  ,  que  les 
affurances  du  très  (încere  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur,  &c. 


&- 


(9) 

Extrai:  d-  la  î.<^tr.re  de  M.  le  Comte  de 
Choifeul  à  M.  le  Duc  de  Nivernois» 

h  Fontainebleau i  le        Octobre  }'j6i. 

J'ai   fait  vérifier  dans  mes  Bureaux  Li  fuite 
des  N^s.de  vos  dépêches,  qui  fe  {opc  cjou- 
vés  j'jfles,  ainii  je  fais  réparation  à  votre 
Sécrécairerie. 


Obfervations  far  la 
Lettre  de  M.  de 
BufTy  ,  que  M. 
D'Eon  à  faites  en 
courant  la  Pofle. 


Il  Edifié ^^c.'] 


LV\u> 
tour 


de  cette  lettre  regarde 
fans  doute  fon  bureau 
comme  fa  chapelle  ou 
fa  paroi  {Te'.  11  veut  di- 
re  apparamenc  que  fon 
bureau  trouve  d;  s  er 
reurs  oii  il  n'y  (  n  a 
■  point ,  6i  ne  les  remar- 
que pas  où  elles  font; 
mais  ù  phrafe  efl  fi 
obfcure  qu'on  se  voie 
pas 


Lettre  de  M.ceBus- 
fy  ,  à  M.  U:  Duc 
de  Nivernois.  ■ 

Monfeigneur, 

VQU!  avez  adreffê  U' 
15  àMUam- 
te  de  Cbûifevi  une  Uttre^ 
dans  laquelle  vtus  pa- 
roiffez  peu  (  i  )  édifie 
de  ^  la  régulnrhé  de 
MON  lîUuitAa  ,  à  trou- 
ver des  erreurs-  (à  il 
n'y  en  a  point  &  k  m^ 
l"s- pas  remarquer  oLr' 
il  y  en  a.  Qi^yurie'  je 
crains  q il  on  ne . u<juî  uk- > 


A< 


s: 


C    ^0} 


Obfervations. 


pas  clairement  ce  qu'il 
veut  dire, 

2  l'finué.']  On  die 
plutô-  infpirer  qu'iîifi 
nuer  une  idée  ,  mais 
cette  infir-uacion  de 
Bufly  vouloit  tomber 
fur  M;  D'Eon  avec  ie-^ 
quel  il  avoit  eu  une 
petite  querelle  ,  dont 
il  ne  chercera  pas  à  (e 
glorifier. 

3.  Puiffiez.']  Il  faut 
■vous  piijlez  fans  quoi 
il  faudroit  je  fuis,  au 
lieu  de  je  ferois. 


4  Nous  n'avons,  âfr.] 
Ilfaudroit  nous  n'avons 
pas  eu  d'aiitrès  lettres 
partant  Us  mêmes  N". 
La  phrafe  telle  qu'elle 
l(ï  copOruite  efl  pure- 
nienc  Gotbique  :  une 
ti.iiertatjoo  complète 
pour  la  criciquorce  fuf- 
iroit  oa?., 

5.  Exacts jde  part  ou 


Lettre  de  M. 
BulTy. 


d-c- 


(2)  infinuc  cette  idée,, 
bien  moins  pour  vous  in- 
difpofer  contre  mon  bu- 
reau ,  que  contre  le  ckef; 
B'  que  je  ferois  au  dé: 
fefpoir  que  vous  (3} puis- 
fiez  7ne  Joupçonner  ou 
înon  bureau  d'avoir 
manqué  d'attention  à 
votre  égard  ,  j'ejpere 
que  vous  voudrez  bien 
me  permettre  de  vous 
faire  connoîire  l'exa^iJe 
vérité.  Je  n' et  ois  point. 
à  mon  bureau  ,  qihuîd 
la  lettre  du  7  de.  M.  le 
Comte  de  Cuoifeul  vous 
a  été  écrite  ;  ^  ni  moi' 
ni  mon  bureau  ?i>«  a- 
vons  eu  connoiffance  que 
par  la  réception  de  la. 
vôtre  du  ij.  (4)  Nous 
n'avons  pas  eud'avan- 
Vd^Q  des  lettres  qui 
vous  ont  été  écrites-, 
portant  les  mêmes  nu- 
méros :  ainfinous  avons 
été  hors  d' état  de  f avoir 
fi  les  Numéros  ont  éié- 
(s)  eXcift-^  de  part  ou 
d'autre.  Ce  qui  prouve 
encore  ,  IMonfeigneur-^ 
qii9 


C  II  ) 


GbfervatioDs» 


d'autre.  ]  Il  fjuJroit 
quels  Nos.  font  exacts. 
Touce  Cette  lettre  cfl: 
d'une  obfcurité  du  dia^ 
ble,auni lorsque  l'Au- 
teur de  cette  Epitre  é- 
toit  à  Londres  ,  les 
Anq;lois  ont  bien  eu 
raifon  de  le  faire  con- 
férer âf  dialaguer  avec 
Sata?i. 


6.  BureniL  ]  En  vé- 
rité ce  BulTy  eft  un  ter- 
rible Boureau.  Avec 
Ton  bureau  il  m*écor. 
che  les  oreilles  &  me 
fend  l'ame  en  deux. 
On  croiroit  à  l'enten- 
dre que  Ton  Bureauefl 
un  établilTemeoc  aufll 
roïal  que  l'hôrel  de  la 
guerre  ou  ûqs  invali- 
des, &  cependant  Ton 
bureau  efl:  fous  les  rou- 
tières au  4  étage:  c'efl 
un  nid  à  rats.  Le  mot 
5wrcû«  eftjcp.ecé  ii  à 


Lettre  de  M.  de 
BufTy. 

que  Vohfervation  fur  Us' 
Numéros  de  los  lettres 
ne  vient  pas  de  mon  bu- 
reau j    c'tji   qu'elle  fe 
trouve  dans    la    lettre 
mène  du  mlniftre  ,   âf 
qu'il  eft  établi  dans  moîi 
bureau  ,  que    quand  il 
s'eft  gliffé   quelque  er- 
reur dans  Us  N<^^.  foit 
d'une  part  f oit  de  rau- 
îre  ,   on  n'en  paris  ni 
au  miniftre  des  affaires 
étrangères  ni  à  V^iuibaS' 
fadeur:  on  en  écrit  feu- 
lement   ail    fécréiaire' 
principal  de  rAmbaffa- 
deur  ou  au,  chef  du  bu- 
reau des  affaires  étran» 
gères  ^  par  ce  qu'on  ne' 
croit  pas  que  cela  vail- 
le la  peine  d'interrom- 
pre les  miniftres  j  âf  que- 
c' eft  une  affaire  des  ou- 
rcaux.  Je  crois  ^  Mon- 
feigneitr  ,    qu'en   voilà- 
Juffifament    pour    vous- 
prouver   l'innocence  de' 
mon  (6)  b  u  rcri  u  &  -  d  t;  ■ 
fon  chef.    Je  vous  de- 
mande   mille    pardonsf' 
d'être-  entré  dahi^  iifif- 
A(5j  fii 
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Dbfervations. 


ï2  fois  dans  cette  peti- 
te lettre  aufli  lamen- 
table que  les  Jérémia- 
des. Ce  n'efl  pas  com- 
me cela  que  M.  l'Abbé 
delà  Ville  écrir:  quelle 
différence  pourl'efpric 
&  le  génie! 

7.  A  quelque  chofi 
malbeiir  ejl  bon.  ]  ce 
pafiage  eft  tiré  à'JESo- 
pe,  quifaifoit  parler  les 
botes.  L'Auteur  de  la 
lettre  ne  pouvoir  pas 
çhoilîr  un  meilleur  mo- 
dèle: il  a  le  corps  de 
ce  grand  homme  &  l'e- 
fpric  des  dernières. 


Lettre  de  KL 
Buffy. 


de 


Jï  longue  dijcufflon  pour- 
une  Ji  petite  affaire  : 
mais  j'ai  la  confcience 
fi  délicate  fur  ce  qui 
peut  vous  i?jfpirer  le 
moindre  foupçon  de  man- 
que d'attention  de  ma 
part  ou  de  mon  bureau, 
que  fefpere  que  vous 
ijoudrez  bien  m'excujer, 
(7  }  A  quelque  chofe 
malheur  efl:  bon ,  puis 
que  cette  difcujjion  me 
dorme  l'occafion  de.  vous 
reriouveller  les  ajjuran- 
ces  au  fine  ère  dévoue- 
ment ^  du  profond  re- 
fpeà  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être 


Monieîgneur, 

P'otre  très  himlle  ^  très  ohHs' 

k-Fonta'.nehleaulQ  faut  Serviteur 

30  Odlobre. , 

Signé,    DE  Bus  s  Y. 

L'onginal  de  cette  Lettre,  ou  plutôt  cette 
Lettre  oniïjnnle  a  été  fi  longterns  entre  les 
main*:  de  M.  D'Eon,  que  toute  la  fécrctaire- 
tie  de  M.  de  Guerchy  doit  la  fa  voir  par  cœur , 

ainû 


(  13) 

ainiîqne  la  moitié  de  Londres  qui  Ta  lue,  te* 
rue  (Se  maniée  en  original  vériubie.  ■ 

Lettre  de  M.  le  Duc  de  Nivcrnois 
à  M.  de  BulTy. 

à  Londres  y  le   4  Novemhrg  1762» 

Te  vois,  Monfîeur,  par  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
30  Oclobre  ,  que  les  plnJfanteries  ,  fai- 
tes de  cent  lieues,  ne  valent  jamais  rien. 
Ma  lettre  apologécique  fur  les  Dumeros  é^ 
toic  une  pure  plaifanterie,  qui  cft  venue  au 
eouranc  de  ma  plume,  êc  qui  n'y  feroic  p:  s 
venue,  fi  ce  n'eft  que  j'écrivois  à  un  Miniftre 
dont  je  fuis  ami  depuis  trente  ans,  &  qui  efl: 
accoutuïné  à  mon  allure.  Je  vous  en  demande 
pardon  ,  Nîonfîeur:  mais  iî'me  paroit  que  vous 
vous  êtes  trompé  en  lifant  ma  lettre,  &  que 
vous  lui  avez  attribué  un  fens  &  une  intennon 
qu'elle  n'avoit  pas.  Je  crois  fuperfk  de  vous 
dire  qu'il  n'y  a  eu  dans  tout  cela  aucune  in- 
fpiratioD  écrangère.  Cette  idée  feroit  injurieu- 
fe  pour  tout  le  monde  ôc  pour  moi  :  aulTi  je 
parie  bien  vice  là-dcflus,  &  je  vous  renouvel- 
le les  afluraoces  de  tous  les  fenciracns  avec: 
lesquels , 

J'ai  l'honneur  d'écre  très  parfaitement, 
JMoDfieur, 

Votre  très  bumbîe  £?  très  ohérjjanî  ' 
Serviteur ,  âf r, . 

A  7;  Ez>K 


(  H  ) 

<m  <#>  <€!>  <e#>  <0>  <#>' 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  de  Sainte-Foy, 
à  M.  D'Eofl. 

a  F'erf ailles  ^  ce  8.  Janvier  ^  1763. 

Bon  jour  &  bon  an ,  nés  cher  ami, Ti  la  for- 
tune veuc  répondre  dans  le  cours  de  1763 
aux  vœux  que  je  ferai  pour  votre  bonheur,  je 
vous  certifie  qu'il  fera  complet.  Le  inien  ell 
d'avoir  un  ami  tel  que  vous,  &  ce  fera  celui 
qui  ne  m'échappera  pas.  Vous  avez  commen- 
cé l'année  p^r  êcre  furieufemenc  occupé,  de 
moi;  je  vous  lé ponds- bien  de  vous  le  rendre, 
&  je  me  flatte  que  vous  coddoïiTvZ  aflez,  mon 
cœur  pour  n'en  pas  douter. 

Vous  ne  voulez  donc  abfolument  pas  être- 
de  nos  commenfaux  de  Verfailles:  le  féjour  4e 
ce  païs-ci  vous  ennuie,  vous  (.ffraie:  il  me  dé- 
plairoit  autant  qu'à  vous,  &  je  n'y  fuis  pas  en- 
core plus  attaché;  mais  il  faut  favorr  (e  plier 
quelquefois  aux  circonflances ,  &  mériter  le 
repos  dont  on  joui't  après  avec  d'autaot  plus 
de  plaifir  qu'il  nous  a  plus  coûté.  Enfin,  très 
cher  ami,  je  vois  qu'il  feroit  fuperfiu  de  vous 
préfenter  des  réflexions  fur  ce  fujer  ,  &  de 
combattre  des  idées  qui  me  femblent  vhs  pro- 
fondément gravées  dans  votre  imagination.  11 
faudra  donc  vous  laiflîer' courir  lacirriere  du- 
pais-étranger,  &;  m,ême  vous  y  poufler  de  fa- 
§pn  qut\vou5:D*âïéz  iamais  à:  vous  repentir  de 


(T  ïj  ) 

n'nvoir  pas  voulu  de  Verfaîllcs.  (c)^  Vous 
voi'cz  que  je  ne  fuis  pas  obflinc,  &  que  je  r.'ea 
aime  pas  inoîns  mes  amis,  ç^uand  même  ils 
femblert  vouloir  s'éioigner  de  moi.  Je  ne  dis- 
conviens pas,  cher  ami,  que  la  croix  de  St. 
Louis  ne  foie  très  intcrtfîante ,  à,  très  agrear 
ble,  c'efl,  à  vous  parler  vrai,  le  fcul  incon- 
vcnienc  que  je  trouvois  au  projet  de  M.  le 
Duc  de  Prafîin  ,  &  la  feule  de  vos  obj.aions 
qui  me  femble  bonne  ,  ainû  je  conviens  vo- 
Jontitirs  qu'il  faut.  la  fuivre. 

êS^  ^  Ê^  SS  ^  SS  ^^'  ®  SiiS- 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  do. 
Praffin  à  M.  le  D'uc  de  Nivcrnois. 

à  l^erfailUs ,  ce  8  Janvier  1763. 

Tenez  vous  pour  afiliré  ,  mon  cher  ami  3. 
qu'il  n'y  a  pas  un  m^oc  de  vrai  dans  les 
fots  propos  qui  fe  tiennent  <Sc  qui  fe  m,andenc 
fur  le  prétendu  refroidiflement  qu'il  y  a  entre 
mon  coufîh  &  moi.  Madame  de  G.*am,moîTC 
feroic  bien  capable  de  nous  racomimoder,  il 
20US  éiioDs  brouillés;  elle  en  auroit  la  volon- 
té^, 


NOTE  de  M.  D'Eon. 
(i)  Le  Grand  projet  de  M.  ie  Duc  de  Praflln  pour  moi 
é<ou  .'■  me  donner  la  place  de  M.  de  Buiïy;  mais  j'aime- 
rois  ux  être  tambour  dans  mon  Régiment ,  que  de  fwQ- 
ceci  r  à  ce  Grand  homme.  Je  n'en  fois  Ipas  moins  rec(i>- 
roilTant  envers  M.  le  Duc  de  Fraflin,  qui  ne  connMC.pas- 
mon  goûD  ,  &  qui  veut  teujouïs  dominex:  defiJOtiquemea^ 
fyr  les  efi)ritSjCoinine.fur  Jes  cceajrs. . 


té,  le  crédit,  &  les  talens  ;  car  elle  a  beau- 
coup d'afcendant  fur  nous  deux,  &  Tun  par  ce 
que  donne  ramiiic;  mais  elle  n'a  aucun  ufi^je 
à  faire  de  tous  ces  moiens.  Il  arrive  rarement 
que  le  Duc  de  Choifcul  &  moi  ne  foions  pas 
de  même  avis,  pirce  qu'en  général  nous  a- 
vons  les  mêmes  principes  fur  la  politique  &  le 
gouvernement  (d  );  cependant  aucun  de  nous 
n'a  fait  vœu  de  n'êre  jinpiais  d'un  avis  contrai- 
re à  l'aucre;  nous  n'svcns  ni  l'un  ni  l'autre  de 
prétention  à  rinfail]ibî]i[é;&  nous  n'avons  pas 
voulu  abfolument  des  Jefaices,  parce  que  leur 
inftitut  leur  interdit  d'avoir  d'autres  fcntimeds 
que  ceux  du  généra). 

Vous  pouvez  conclure  de  là  que  nous  fom- 
jncs  enfembîe  comme  nous  l'avons  touj  )urs 
éfé;  je  vous  nUure,  mon  ami, que  nous  difpu- 
tons  beaucoup  moms  fur  les  afttîires  que  fur 
l'Opéra  &  la  Comédie,  &  lî  l'on  dit  que  nous 
fommes  brouillés,  c'eil  qu'on  voudrait  que 
cela  fur. 

Voilà  ma  profefilon  de  f(ji:.jé  fuis  fur  que 
celle  du  Duc  de  Choifeul  feroit  la  même,  & 
vous  pouvez  m'en  croire,  il  y  a  aflez  lonp;- 
teros  que  vous  lifez  dans  mon  cœur  :  les  caraQèr 
res  n'en  font  pas  changés. 

i^dieu ,  adieu ,  "mon  cTier  ami» . 


Eîc. 


^    (<?)  J'en  ferois  bien  faché  ppur  la  France  &  pour  M.îô  i 
Duc  de  CbôifôQl.  , 


Ci?) 

<;-^i^î>  <^4'>  ^'ho  <^l^  cD^^  c^?Kî3  co^^o 

ExLraic  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Frallin. 

k  Londres  y  le  20  Janvier  176^. 

Oh!  oh!  mon  cher  ami,  la  terrible  bcfa- 
gno  dont  jj  me  fuis  chargé  en  venant 
jci.    Je  fins  en  véricé  hors  de  combat ,  il  me 

fau dix  bonnes  années 

de  repos  abfolu ces  gens- 
ci  font  bien  loin  d'être  des  hommes  à  l'ordi- 
naire ;  &  la  négociation  dans  ce  prï5-ci  efl  uû 
vrai  mérier  de  galérien.  Cela  me  fait  trem- 
bler (qiivid  j*y  penfe)  pour  notre  pauvre  ami 
Guerchy  qui  ejl  tout  neuf  à  la  ncgocia[ion:  il 
3ura  diablement  de  peine:  mais  h-^ureufcmerrC 
il  aura  ,  j'cfpère,  notre  petit  D'Eop.  VoU^ 
ne  demandez  s'J  fcuMe  lui  laîlL'r  ?  vraiment; 
vous  ne  pouvez  rrri;uK  fiire;  mais  cependane 
j^  crois  que  Nf.  D'Eon,  qui  eft  un  excelienc 
iLJJt,  vous  feroit  encore  p^is  utile  à  Peters- 
bourg  qu'ailleurs,  &  peur-être  eft-il  le  fcul  ea 
état  de  bien  fervir  le  Roi  en  KulHee  Au  de- 
meurant il  vous  aime  di;  cœur,  &  s'il  ctoit 
fur  que  vous  fufTiez  érerneliemcnt  en  place, 
il  aimeroit  autant  fe  fixer  en  enfer  qu'en  Para- 
d's  pour  vous  plaire,  &  avec  ia  cerricude  que 
.ce  feroit  pour  vous  fervir.  Partez  de  la  com- 
binaifon  de  toutes  ces  vérirés ,  m.on  cher  ami, 
-je  n'ai  pas  d'autres  matériaux  à  fournir  à  votre 
.  décifion. 

Mais  une  chufe  que  je  dois  vous  dire  enco- 
re 


Te  ici  fur  notre  ami,  c'efl  que ,  s'il  amené  icî 
fa  femme  ^  il  fera  très-mal.  Je  ne  parle  pas 
pour  la  dépenfc:  mais  une  femme  Françoife' 
ne  réuOira  jamais  ici ,  &  fâchez  que  Madame 
la  Duchcffe  de  Mirepoix,  qui  eft  tiès-aima- 
ble,  qui  a  même  l'humeur  uès-pîévenanre, 
les  manières  très-fl.xibles,  a  tu  bien  de  la 
peine  à  y  réuiïîr.  D'ailleurs  notre  pauvre  an.i 
allant  toutes  les  anoécs  palier  trois  ou  quatre 
mois  à  Verfcilles  ;  cet  arrangement  rendroit 
une  Femme  bien  cmbarraffante  (e),  &  aufii  je 
penfe  qu'au  moien  d'un  pareil  arrangement,  la 
Femme  de  notre  ami  confentiroit  à  le  laiffcr 
aller  fans  elle.  Quand  nous  nous  reverrons, 
je  vous  en  dirai  ejiCore  bien  d'avantage;  &  en 
attendant ,  fi  vous  voulez  queflionntr  fur  cela 
M.  Durand  qui  va  vous  rejoindre  bieniôc,qui 
connoît  ce  pcïs-ci ,  il  pourra  éclaircir  vos 
idées.  Ed  vérité  c'cfb  une  bien  vertueufe  & 
honnête  créature  que  le  bon  Durand:  c*eft  en 
même  tems  un  bien  bon  fervitcur  &  dont  la 
tête  e(t  extrêmement  bien  meublée,  &  par- 
deiïus  le  marché  je  lui  croîs  un  fincère  ù.  vé- 
ritable attachetiîcnt  pour  vous.  Je  fais  toute 
Tamitié  que  vous  avez  pour  lui,  &  non  feule- 
ment je  la  trouve  bien  placée  ,  mais  je  vous 
aflure  que  vous  la  lui  devez,  &  que  vous  ne 
fauiiez  mieux  faire  que  de  lui  ea  donner  dvs 
marques. 

Let- 


(/)  M.  le  Duc  de  îs'i'.eriiois  auroit  pu  ajouter  &  bien- 
ombarraH^ëe, 


C    19  J 

Lectre  de   M.  Je  Duc  de  Nivernois  à 
M.  le  Duc  de  Choif^^^ul. 

h  Londres^  \c  20  Janvier  1763, 

M.  le  Duc, 

Le  congé  de  quatre  mois,  que  vous  avez  eu 
la  bonié  d*accorder,  au  commcncemeoc 
de- Juin  dernier,  à  M.  D'Eon  Capitaine  h  la  fuite 
du  Régiment  d'AucichanRp  Dragons,  étant  ex- 
piré depuis  longtems,  &  le  travail  fans  fin  que 
je  lui  ai  donné  depuis  qu'il  efl:  auprès  de  moi 
lui  aïant  fait  oublier  le  befoin  d'une  prolonga- 
tion que  Ton  Colonel  lui  demande,  je  vous  fe- 
rai infiniment  obligé,  Monfieur  îe  Duc,  d'en 
ordonner  l'expédition  &  la  prolonsation ,  jus- 
qu'à ce  que  le  Roi  &  M,  votre  Coufin  le  reti- 
rent d'ici,  je  ferois  bien  fâché  de  perdre  M. 
D'Eon,  dont  le  travail  ici  ert  plus  utile  au 
fervice  du  Roi,  que  ne  le  feroit  fa  préfence 
au-  Régiment  pour  lequel  il  a  cependant  beau- 
coup d'amour ,  malgré  fon  goût  &  fes  talens 
politiques  ,  dont  M.  le  Duc  de  Prciri'n  peut 
fe  fervir  avec  fruit  en  plus  d'un  piiis;  &  jo 
crois  quç  c'cftRxn  intention,  parce  que  jj  fais 
qu'il  Taime  beaucoup,  &  que  vous  avezauflij, 
M.,  le  Duc,  des  bontés  particulières  pour  lui, 
dont  il  efl  très-reconnoifiant:. 

j.'ai  rhonneur  d'être,  <54C; 

Ex. 
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Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à  Londres  le  17  Jan'uïer  17^53. 

R^nTurez  -  vous ,  mon  cher  ami  :  tout  ce  que 
vous  défirez  s'arrangera;  &  il  dcpend  de 
vous  de  l'arranger  à  la  fatisfadion  de  tout  le 
monde.  P^ous  devez /avoir  que  le  petit  D^Eon 
n'eft  venu  à  Londres  avec  plaifir  que  dans  Vefpe- 
rance  de  s'en  retourner  avec  moi  en  France  (/) 
pour  être  enfuite  placé  par  vous  en  quelque 
part  en  qualité  de  Refident  ou  de  Miniftre  & 
non  de  Secrétaire,  étant  un  peu  las.d'avoir  fé- 
crétarifé  depuis  (î  longtems  &  avec  tant  de  per- 
fonnages  divers.  Mais  il  vous  eft  tendrement 
attaché  :  toutes  Tes  répugnances  &  tous  Tes 
défirs  fe  combineront  toujours  avec  vos  inten- 
tions ,  &  ce  qu'il  fouhaite  par  préférence  à 
tout ,  eft  de  faire  ce  qui  vous  plait.  En  re- 
vanche il  eft  jafte  que  vous  cherchiez  aufliî 
de  votre  cô  é  à  lui  faire  plaifir  ;  &  voici 
comme  ccli  fe  re-uc  arranger  tiès  parfaite- 
ment &  très  utilement  pour  Ton  bien,  pour 
celui  du  fervice  du   Roi ,  .&  pour  celui    de 

mon 


(/)  C'étoit  même  une  cnnditiajtne  qun  non  que  j'avoisprîs 
la  liberté  de  faire  avec  i\l.  le  Duc  de  Nivernois  ;  attendu 
que  je  n'ai  pas  le  ciiei^r  banal  ;  que  ma  volonté  a'efl  pas 
d'être  le  Secrétaire  de  tmis  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour 
de  France;  &  que  je  n'^^i'-ne  pas  à  fuccéder  dans  une  Ain-i 
baflade  comme  un  immeuble. 


(21) 

iron  fucccfTeur  que  je  fuppofe  notre  ami  Guet' 
cby.  Donnez  lui  la  place  de  Refidcru  avec 
tels  oppoincemens  que  vous  voudrez  :  il  eft  très 
aifé  à  ^ivrs  ;  il  en  fera  plus  cr-nfideié  ici  & 
partant  plus  ucilc,  &  il  feia  auiïi  plusjcontent, 
p3rce  qu'il  aura  la  certitude  de  pafler  en  for- 
çant d'ici  à  une  autre  place,  y  compris  celle 
de  Petcrsbourg  ,  pour  Ipiquelle  il  a  toujours 
du  f'oible.  D'ailleurs  vous  devez  &  vous  pou- 
vez compter  far  mapnroh;  que  rien  n'eft  mieux 
que  d'avoir  ici  un  Réfident  à  demeure;  com- 
p.cez  que  le  fervice  du  Roi  fe  trouvera  fort  bien 
de  cet  arrangement,  &  comptez  que  le  petit 
D'Eon  eft  le  plus  propre  que  vous  puifliez 
trouver  pour  remplir  cet  objet-là.  je  regarde 
donc -cela  comme  arrsn£»é  6c  je  paffe  à  un  au- 
tre article  qui  efl  celui  de  Id  Femme. 

Sans  doute  il  vaudrait  mieux  qu'il  n'y  eue 
jamais  ici  d'Am/oalTiidrice  Françoife:  mais  je 
dois  vous  dire  sufii  qu'une  femme  d'un  certain 
âge  ^  fans  aucunes  prétentions  ^  de  figure  com- 
me ejt  celle  de  notre  ami,  réuffira  moins  mal 
qu'une  autre  ^  aura  moins  d'inconvénient  ;  ainfi 
que  cela  ne  'cous  arrête  point ,  £îf  laijfez  venir 
notre  ami  avec  toute  fa  famille^  s'il  l'aime  mieux. 

Il  ne  m'a  pas  été  polTible  de  vous  écrire  ce- 
la de  ma  main.  Je  ne  vois  en  vérité  pas  clair, 
&  je  fuis  vraiment  tué  par  le  travail,  qui  me 
porte  fur  les  nerfs  &  fur  l'edomac  d'une  ma- 
nière infupportabîe.  J'ai  outre  cela  un  bon 
gros  rhume  bien  étoffé,  qui,  félon  l'ufage 
d'Angleterre,  ne  finit  point, .&  que  je  prome- 
né pourtant  tous  les  jours,  foit  à  pied,  foie 
à  cheval  ;  à  pied  pour  faire  vos  affaires  de 
mon  mieux,  &•  à  cheval  pour  ne  pas  pé- 
rir 


f22) 

fîr  tcut-à-faic  crinfomnie,  de  vp'^eurç  ^  ce  '^e 
Don-digeflion  :  vienne  le  moi<5  d'Avril  ,  touc 
cela  ne  fc^ra  rien  &  en  attendant  je  me  rcri'^nt\ 
Je  vous  embrafle  ,  rron  très  cher  ami,  avec 
toute  la  rendrefTe  de  mon  cœur. 

Je  crois  bien  faire  de  vous  envoyer  ma  dé- 
pêche par  un  Courier,  dans  la  crainte  que 
quelqu'iiccident  ne  retarde  M.  Durand  qui  parc 
demain.  Ceîuî-cî  vous  portera  les  détails  œco- 
nomiques  d'où  refultera  la  décifion  de  notre 
AMI  5  ^  je  ne  doute  pis  qiiil  n'accepte. 

E-xtrait  de  la  Letcre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois   à  M.  le  Duc  de  Pruflin. 

à  Londres  ^  le  7  Février  i7<53. 

T'apprends  dan^  ce  moment,  par  une  lettre 
de  ma  femme  ,  h  mort  de  notre  pauvre 
préfident.  J'en  fuis  en  vérité  bien  affligé. 
Je  fais  combien  vous  aviez  de  confiance  en  lui 
&  combien  il  vous  écoit  attaché.  Le  petic 
D'Eon,  qui  étoit  Ton  ami,  eft  pénétré  de  dou- 
leur de  cette  perte.  Ce  pauvre  préfident  avoit 
un  coofulat  quelque  part ,  que  vous  devriez 
bien  donner  au  malheureux  Favier,  que  vous 
avez  pris  en  grippe  fort  mal  à  propos.  Ce  fe- 
roit  le  moïen  de  mettre  en  adlivité  Tes  talcns. 
Quant  au  petit  D'Eon ,  c'cfl:  en  vérité  un  bien 
bon  cœur  &  un  excellent  fujet,  dont  je  ne 
puis  vous  dire  trop  de  bien.  Je  ne  doute  pas 
que  Sainte-Foy  ne  foit  bien  affligé,  &  je  vous 
prie  de  lui  dire  con:ibien  je  prends  parc  à  fa 
pL'ine.  Ex- 


C  :^3  ) 


^ 


36"*. 


%    ^^%    ^^    <^%    ^^-^    ^^^%  ^^   ^?^ 

Extraie  de  la  Lettre  de  IM.  de  Sainte- 
Foy   à   M.  ryEon. 

à  Verfailles  ^  le  8  Fé-vrier  17(53. 

Te  n*ai  qu'un  mot  à  vous  dire  aujourd'hui, 
mon  cher  ami  :  nous  avons  perdu  le  pauvre 
préfidcDC,  &  Tes  fouffrances  m'ont  trop  vi- 
l'ement  percé  le  cœur  pour  que  je  puifle  efTdïer 
de  vous  en  entretenir.  C'eft  un  malheur  de 
l'humanité  que  de  voir  ainfi  éccinure  ceux  que 
l'on  a  chéri  le  plus.  11  faut  ou  mourir  avant 
eux,  ou  leur  furvivre;  rien  n'ed  plus  affreux 
C}ue  cette  image,  mais  il  D*eft  pas  en  nous  de 
la  changer,  ni  de  l'adoucir.  J'ai  perdu  un  ami 
unique,  &  rien  au  monde  ne  me  confolera  de 
cette  perte:  le  traité  définitif  va  fe  figner,  ainfi 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  demander  à  cet  égard. 
M.  Durand  eft  arrivé  &  dit  beaucoup  de  bien 
de  vous.  Je  vous  embraiïe  &  vous  aime  ,  mon 
cher  ami ,  de  tout  mon  cœur. 

P  O  s  T     S  C  R  I  P  T  U  M. 

D'une  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Nivernoi» 
à  M.  Je  Duc  de  Prailin. 

En  date  de  Londres,  le  lo  Février  17(^3. 

on  très  cher  ami ,  je  vous  recommande 
de  toute  ma  force  mon  petit  D'Eon: 

eu 


M 


eti  véi'iLé  il  mérite  encouragcîTicnt,  rccoixpcn- 
ic  (S:  confolation.  Je  lui  ai  prêté  3500.  1.  pour 
le  cirer  d'une  vexation  malicieufe  qu'il  éprou- 
ve, &  ce  n'eft  pas  de  l'argent  du  Roi  que  je 
lui  ai  piêcé  cette  petite  forome,  -  Mais  je  pré- 
fume  que  vous  me  manderez  de  m'en  faire 
rembourfer  ici  chez  M.  Vanneck ,  &  de  vous 
la  porter  en  compte.  Sa  fanté  eft  bien  mau- 
vaife  à  mon  pauvre  Secrétaire;  mais  pourtant 
il  n'en  travaille  ni  moins^  ni  moins  bien,  mais 
il  en  mérite  d'avantage. 

Si  vous  .vouliez  mettre  de  la  réciprocité  en 
tout  vis-à-vis  de  l'Angleterre ,  mon  petit  D'Eon 
feroic  mieux  dans  fes  affaires  qu'il  n'y  eft.  Oa 
donne  ici  douze-ceos-guinées  d'appointemenc 
à  un  Secrétaire  d'ambaffade,  &  de  la  vaifTelle 
d'argent  pour  environ  trente-mille-îivres:  cela 
ne  vous  fait-il  pas  venir  l'eau  à  la  bouche  d'ê- 
tre fécîétaire  Ànpjois ,  &  du  moins  cela  doit 
vous  faire  mecLic  la  main  à  la  poctie  pour  les 
François.  (*) 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Prailîn. 
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Du  13  Février  17153. 

ous  ne  m'avez  rien  répondu  fur  les  pro- 
pofitions  que  je  vous  ai  faites  par  rap- 
port 

(♦j  M.  D'Eon  ne  fait  pas  ii  cela  a  fait  venir  l'eau  à  la  bou- 
che dç  M.  le  Duc  de  Praflin:  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c*€ft  que  cela  ne  lui  a  pas  fait  mettre  la  main  à  la  pnche  j 
rtr  M.  D'Eoaa  rçndu  de  fa  bourfe  ces  3500  1.  à  M.  leDutf 
dp  Nivernois, 
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pon  a  notre  petit  D'Eon  ,  &  je  n'en  fuis  pas 
tâtonne,  car,  comme  dilbic  le  bon  homme 
13e3ure;nrd  qui  a  -élevé  votre  fervjteur ,  vous 
aviez  d'autres  prunes  à  vendre  quand  vous  m'a- 
vez écrit  :  mais  cela  n'empêche  pas,  que  tout  Ce 
que  je  vous  ai  mandé  à  Ton  fujec,  ne  foie  très 
vrai, u es  raifonnable  &  très  couvenable;  &  j*c- 
fpere  que  vous  y  ferez  droit.  Je  crois  que  vous 
ne  pouvez  mieux  faire,  je  ne  dis  pas  pour  foa 
bien  ,  mais  pour  celui  du  fervicc  du  Roi. 

®  X  ®  M  ®  X©K©M®X©X® 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernc-is  à  M.  le  Duc  de  Prallin. 

à  Londres ,  le  13  Février  1763. 

Il  efl  bon  que  vous  fâchiez  que  M.  de  Ne- 
wille  Secrétaire  de  TAmbaiT^de  du  Duc  de 
jj.'dfo.rd,  qui  apportera  le  traité,  recevra  une 
Tccompenfe  &  une  gratification  de  mille  louis 
au  moins,  &  l'ufage  cîï  aufli  qu'on  fafle  une 
gr3ce  quelconque  à  celui  qui  apporte  les  rati- 
fication?. Si  vous  voulez  vous  Conformer  à 
cet  uHi^e  t;ès  digne  de  vous,  je  ferai  en  forte 
de  vous  envoier  les  ratifications  d'Angleterre 
par  mon  petit  D'Eon;  qui,  je  vous  allure,  a 
eu  plus  de  peine  ici  que  M.  de  Newille  à  Pa- 
ris; &.  eft,  comme  vous  favez  d'ailleurs,  très 
digne  &  très  fufceptible  des  grâces  du  Roi. 
Vous  ne  me  le  garderiez  pas  longtems  ,  & 
dans  ce  peu  de  tems  il  vous  diroit  bien  des  cho- 
ies, qui  pourroient  vous  êcre  utiles  ainû  qu'à 
celui  qui  me  fuccédera. 
il.  Partis,  B  Ex- 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois   à  M.  le  Duc  de  Praflin.  (*) 

à  Londres  y  le  13  Février  lyô^. 

L'on  m'avertît  dans  Tinflant,  mon  cher  ami, 
qu^il  va  partir  un  courier  pour  Londres, 
ù.  le  tems  étanc  trop  court  pour  vous  écrire 
autant  en  détail  que  je  le  dcfirerois,  je  me  bor- 
ne à  vous  envoïer  les  deux  lettres  ci-jointes, 
doni  une  efl  pour  vous ,  &  l'autre  pour  le 
Roux,  &  à  vous  dire  que  j'ai  reçu  votre  épitre 
du  13.  &  tout  ce  qui  y  étoit  joint ,  que  j'ai  dé- 
jà remis  votre  adreffe  au  Duc  notre  miniflre, 
&  que  je  fuis  chargé  par  lui  d'avifer  âux  moïens 
de  vous  procurer  les  lettres  d'étar,  au  lieu  de 
vous  donner  de  l'argent  comptant  que  vous 
défiiez.  M.  de  Guerchy  ejt  mommé  pour  rem- 
_pîir  rdmhajfade  de  Londres  aprèi  M,  de  Niver- 
nais ,  âf  l'on  a  terriblement  envie  que  vous  y 
rejtiez  avec  lui.  Je  vous  écrirai  plus  ample- 
iPen»-  ,  mon  cher  ami ,  par  le  premier  courier. 
M.  Durand  fe  porte  bien:  il  eft  à  Pris,  & 
moi  confi 'é  à  Verfailles.  Mes  ho<r>magc>  à 
votre  Duc  ,  dont  le  cœur  eft  aufli  bon  que 
l'erprit.  Je  vous  embrafle  de  toute  mon 
ame. 


C*)  Anaremment  c'eft  une  Lettre  de  Monf.  de  S*,  Foye 
à  M.  D'Eon.  [  Rem.  de  l'Edit.  j 
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Extraie  d'une  autre  Lettre  du  même 
au  même. 

Eadate  àcf^erfaiîlesy  le  24  Février  I7<î3. 

Je  ne  vous  écris  encore  ,  cher  ami  ,  qu*ua 
mot  ,  parceque  c'eft  tout  uniment  par  la 
porte  &  pour  vous  envoïer  plufieurs  lettres 
qui  me  font  venues  pour  vous,  &  dont  le  re-. 
tard  pnurroit  peur -être  nuire  à  vos  affaires. 
M  le  Duc  de  Praflin  vous  a  fait  expédier  des 
lettres  d'écat  :  elles  ont  été  fignées  par  lui- 
nê  ne  avant-hier  &  envoïées  tout  de  fuite  au 
fceau.  J'ai  écrit  à  M.  Niorte  de  les  retirer  & 
de  pilier  le  prix  de  cette  formalité,  apîès  quoi 
vos  créanciers  feront  tenus  de  vous  laiflcr  tran- 
quille. 

Les  lettres  d'état  qu*on  vous  a  donné  ne  font 
que  p'.  ur  ilx  rnois  .  parc(que  cVH:  une  rè^le 
ifTprcCcriptible.  On  vous  les  renouvellera  fû- 
rement  au  bout  de  ce  tems  ,  fi  on  ne  vous 
donne  pas  d'argent. 

À   Extraie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de 
ia|  Nivernois  au   Roi. 

à  Londres  i  le  17  Février  1763. 

SIRE, 

Vfl   M,  D'Enn,  Capitaine  au  régiment 

d'Autichamp  dragons,  &  monSccrctaire 

B  2  d*am^ 
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d^îrr;baflade5  qui  porte  au  Duc  de  Bedford  les 
ratifications  de  la  paix  ;  &  c'eft  une  galante- 
rie du  Roi  d'i^ngleterre.  Ce  Prince  fe  fert  avec 
plaifir  d'un  François  pour  cette  honorable  & 
importante  commillion,  regardant  cette  tour- 
nure, qui  n'efl  pas  dans  Tordre  ordinaire,  com- 
me une  marque  éclatante  d^union  &  de  cordia- 
liié  de  fa  parc. 

Je  ne  puis,  Sire  ,  à  cette  occafion  me  di- 
fpenfer  de  rendre  à  M.  D'Eon  tous  les  témoi- 
gnages que  méritent  Ton  zèle  &  Tes  talents;  & 
je  dois  alTurer  avec  vérité  votre  Majestl 
qu'il  ei\  k  tous  égards  très  digne  de  fa  prote- 
ftion,  &  de  Tes  grâces,  tant  comm'e  politique 
que  comme  militaire. 

Extrait  des  Lettres  de  M.  le  Duc  de  Ni- 

vernois   à  M.  le  Duc  de  Clioifeul, 

&  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à  Londres  y  les  17  £?  ip  Février  1763. 

Monfieur  le  Duc, 

'efl  M.  D'Eon  ,   Capitaine  au  régiment 

d'Autichamp  dragons  &  mon  Secrétaire 

d'ambaflade,  qui  va  à  Paris  porter  à  M.  le  Duc 
de  Bedford  les  ratifications  de  la  paix.  C'eft 
une  galanterie  de  Milord  Bute,  de  Milord  E- 
gremoDt,  &  même  du  Roi  d'Angleterre,  qui 
fe  lert  avec  plaifir  d'un  François  pour  cet  ho- 
jiorable  6i  importante  commiflion  ,  regardant 
cette  tournure,  qui  n'ell  pas  dans  Tordre  or- 

di' 
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dinaire,  comme  une  marque  éclatante  d''un!otï 
&  de  cordialité  de  fa  part  &  qui  met  le  TceGu: 
à  la  confommarion  du  grand  ouvrap;e  de  la 
paix.  Le  Roi  d'Angleterre  défire  avec  ardeur 
que  l'heureux  rétablificment  de  h  paix  dure, 
non  feulement  entre  les  deux  notions ,  mais 
qu'elle  pofc  fur  le  fondement  d'une  amitié  à: 
cordialité  ûncere  entre  les  deux  monarques. 

Vous  favez,  Moniîeur  le  Duc,  que  Tufagc 
efl:  ici  de  rccompeofer  magnifiquement  ceux 
qui  font  chargés  de  commiffions  pareilles  à 
celle  de  M.  D'Eon  ;  mais  il  efl  trop  définie- 
reffé  pour  avoir  une  fem*blable  perfpedivc.  Je- 
fais  que  vous  le  coanoinez  &  l'aimez  depuis 
long-tems.  11  efl  digne  de  voire  protection  par 
fesfervices  &  l'attacliernent  lincere  qu'il  a  pour 
vous.  Vous  le  metiricz  au  comble  de  fes 
vœux,  en  lui  procurant  la  croix  de  Saint  Louis, 
ou  le  brevet  de  colonel  à  la  fuite  de  fon  régi- 
ment ,  car  il  eft  toujours  dans  le  cœur  au(îî 
militaire  que  vous  le  connoifîez  ;  &  il  efl  muni 
de  certificats  bien  honorables  &  diflingués  par 
rapport  à  fes  ferviccs  à  la  guerre  ;  mas  au  rcfta 
quelque  chofe  que  vous  jugioz  à  propos  de  fai- 
re pour  lui,  je  puis  vous  aiTurer  qu'il  en  fera 
content;  &  feulement  je  dois,  pour  l'aquic  de 
ma  confciencc,  vous  dire  qu'indénend^menr  ds 
tout  ce  qu'il  vaut  d'ailleurs»  le  'travail  prodi- 
gieux, qu'il  a  fait  ici  fous  mes  yeux  depuis  que 
je  fuis  ici  avec  un  zèle  6l  une  inrelîigence  in- 
finie, le  rend  plus  fufceptible  de  quelque  grâce 
éclar.ante  du  Roi  en  cette  occa(ïon.  Ilcon- 
vient  qu'il  revienne  à  Londres  avec  une  graco 
quelconque,  malgré  la  mauvaife  cr^iinte  qu'il 
a  que  vous  ne  le  foupçonniez  dj  i.'dtre  faic. 
U  3.  do  ai- 
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donner  cette  commifîîon  à  cet  effet.  En  véri- 
té cela  n*eft  ni  vrai,  ni  dans  fa  façon  de  penfer. 
Milord  Bute  &  Milord  Egremont  nî'ont  as- 
furé,  M.  le  Duc,  que  les  ordres  font  donnés 
pour  que  les  évacuations  de  la  parc  de  l'An- 
gleterre fe  faflent  &  s'achèvent  avec  la  plus 
grande  diligence  &  bonne  foi. 

Signé  f  Le  Duc  de  Nivernois. 

Eztrait  d'une  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois à  M.  le  Duc  de  Bedford. 

à  Londres  le  20  Février  ^  17(54.. 

Milord , 

MD'EoD,  Capitaine  au  régiment  d'Auti- 
•  champ  dragons  &  mon  Secrétaire  d'am- 
bifTade,  a  l'honneur  de  porter  à  votre  Excel- 
lence les  ratifications  de  la  paix.  C'eft,  Mi- 
lord, une  galanterie  de  votre  miniftere,  &  u- 
ne  bonté  du  Roi  votre  maîcre,  qui  fe  fert  avec 
plaifir  d'un  François  pour  cette  honorable  &  im- 
portante commiflîon  ,  regardant  cette  tournu- 
re, qui  n'eft  pas  dans  l'ordre  ordinaire  , comme 
une  marque  éclatante  d'union  &  de  cordialité  de 
fa  part.  Je  vois  avec  la  joie  la  plus  vive  que  fa 
Majefté' Britannique  dcfire  avec  ardeur,  ainlî 
que  le  Roi  mon  maître,  que  l'heureux  réta- 
blilT^ment  de  la  paix  dure  non  feulement  entre 
les  deux  nations,  mais  qu'elle  pofe  le  fonde- 
Hicat  d'une  amitié  &  cordialité  entre  les  deux. 

010- 
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monarques,  &  qu'il  en  réfulce  un  concert  vé- 
litable  entre  les  deux  minideres. 

Je  ne  finerois  point,  Milord,  fl  je  me  lais- 
fois  aller  au  plaiGr  de  vous  entretenir  de  tou- 
tes ks  vertus  que  je  connois  à  votre  jeune  Mo- 
narque; &  de  la  juftice  qu'il  rtnd  à  toutt^s  ctl- 
les  du  Roi  mon  maître.  En  mon  particulier 
je  fuis  pénétré  de  toutes  les  marques  de  bonié 
dont  il  ne  ceffe  de  m'honorer. 

Je  charge  M.  D*^Eon  de  féliciter  de  ma  parc 
V.  E.  fur  l'heurcufe  conclufion  de  cette  paix, 
à  laquelle  votre  franchife  ,  Milord,  votre  no- 
blefle  &  votre  honnêteté  ont  tant  contribué; 
&  de  vous  témoigner  tout  l'intérêt  que  je  prends 
à  votre  gloire,  ainfi  qu'à  votre  fanté  &  à  celle 
de  Madame  la  DucheflTe  de  B^dford.  M.  de 
Kewille  m'a  fait  bien  du  plaifîr,  en  m'appre- 
riant  Tintéiêt  que  vous  vouiez  bien  prendre  k 
roa  fanté  ,  qui  eft  toujours  fort  délabrée;  & 
qui  a  grand  befoin  de  repos. 

Je  prends  beaucoup  de  part  au  récablifle- 
rnent  de  la  vôtre ,  &  je  renouvelle  à  V.  E.  avec 
grand  plaifir  les  alTuraBces  du  très  fincere  &  in- 
violable attachement  avec  lequel  j'ai  i'noDDcur 
d'être , 

Milord,  Votre,  &c. 

•V"  nx  >.<  îof  V  "Jf  V  îty  >/  îuf  >./  vie  \f  u-^  >•/  VK  ^.^  »iX  v  »^  >/" 
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Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 
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à  Londres  le  20  Février,  1763. 

ieu  foit  loué,  mon  tiès  cher  ami,  de  ce 

que  i'ufFaire  de  Guerchy  e(l  coûfommée, 

B  4,  mais- 
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mais  pourquoi  ne  le  nommez  vous  pas  tout- à- 
fait  ?   I.  il  y  a  mille  exemples  de  deux  ambas- 
fadeurs  à  la  foisjôc  puis  moi  je  fuis  un  animât 
extraordinaire  ,    &  puis  je  fuis  fans  appointe- 
mens:  ainC  dans  la  forme  ,  je  ne  vois  pas  de 
difficulté  réelle  à  la  nomination.     Vous  avez 
iGilbn  de  n'être  pas  en  peine  de  eu  que  je  di- 
rai de  lui  ici,  mjais  il  ne  falloir  pas  mettre  cela, 
au  futur  contingent,  car  il  y  a  longtems  que 
tout  e(î  dit,  &  j'ofc  vous  répondre  que  j'ai  fait 
cette  befoigne  d'ami,  avec  toute  raddrclTc  & 
\b  referve  convenable:   aufil  vous  pouvez  te- 
nir pour  certain,  que  notre  ami  e(ï  connu  ici 
pour  ce  qu'il  vaut   (g).     Quant  à  Vintérimy 
certainement  &  fans  aucun  doute,   n)on  cher 
ami  ,   il  faut  en  chari^cr  le  petit  D'Eon.     Ce. 
feroit   UD  dégoût  qui  le  dégoiiteroit  tnticre- 
ïnent,  que  de  le  donner  à  un  autre,  6c  il  ne 
irérire  pas  cela.     Mais  il  y  a  plus  ,  c'eft  qu'il 
fera  fort  bien  ce  que  pcrTonne  ne  feroit  aufli 
bien  que  lui;  on  f.ra  fort  aife  de  le  voir  fuivre 
Jes  affaires  après  moi  &  dans  ma  manière;  &. 
tout  autre  donneroit  de  rinquiétudc.  M.  Bute 
]'a  pris  en  amitié  &  a  très  bonne  opinion  de 
lui,  ce  qui  n'eft  pas  peu  dire;  cela  ne  fc  trou- 
ve pas  dans  le  pas  d'un  cheval,  &  quiconque 
'viendroit  marqueroit  probablem.ent  cette  rrou- 
raille:  les  affaires  iront  aiciî   uno  îemre  :   les 
perfonnes  n'auront  pas  la  crainte  de  trouver  à 
déchanter,  ainfi  point  d'ombrage,  &  tout  ira 
auflî  bien  que  la  nature  des  chofes  &  du  p^ïs  le 

com- 


(^g)  M,  le  Duc  de  Nive/nois  ^arle-t  il  toyt  de  bon?^ 
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comporte.  Au  demeurant  je  fuis  toujours  d'a- 
vis que  vous  donniez  au  petit  D'Eon  le  rîcra" 
de  Réfident  :  c'en  e(F  même  là  une  occalion 
naturelle  ,  &  quand  il  ne  s'àgiroit  pas  de  lui 
que  nous  aimons  ,  je  vous  donne  ma  parole 
que  la  chofe  en  foi -même  efl  très  bonne  pouc 
le  bien  du  fer  vice. 

Voilà,  je  crois, cet  ?îrticle  ruffifamment net- 
toi'é,  &  maintenant  il  faut  que  je  vous  {>ron- 
de.  Vous-  me  priez  de  reder  ici  jusqu'à  la  ré- 
paration du  Parlement,  &  vous  craignez  que 
je  ne  me  prcffe  comme  un  enfant  de  revenir. 
Vous  ne  me  connoiflez  donc  pas  ,  mon  cIv-T 
ami?je  fuis  venu  ici  pour  vous  faire  plaifir,]-  ne 
m'en  irai  pas  en  vous  faifint  de  la  peine,  6i  iè 
plus  je  vois  que  vous  ne  lijez  pas  mes  lettres  (t  ). 
Touces  les  fois  que  je  vous  ai  demandé  mes 
récréinces,  je  vous  ai  mandé  que  je  n'en  abu 
ferois  pas:  je  vous  ai  mandé  piafieurs  fois  qU'^ 
je  ne  partirois  qu'au  commencement  de  Mai  : 
alors  tout  fera  fini  ;  ou  du  iT^oins  il  ne  reliera 
que  de  ces  queues  de  dérail,  donc  le  petit 
D'Eon  fe  tirera  nunî  bien  que  moi  ,  &  peut- 
être  mieux-.  Je  vous  chanterois  bien  pKis  pouil- 
le,  fi  je  n'étois  pas  aveugle:  mais  en  voilà  as- 
/fz,  mon  cher  ami ,  pour  vous  faire  honte  ;  âf 
je  Jerai  content  dès  que  vous  m'aurez  demandé 
pardon^  en  m'envoïant  mon  rappel  dont,  en- 
core UQC  fois,  je  n^abufcrai  pas. 

A 


(t)  Cela  arrive  de  tems  en  tems  à  M.  le  Duc  de  Pralîin 
h  même  de  n'y  pas  répondre  ,  ou  de  répondre  des  duve- 
tés à  ceux  qui  ont  eu  lé  bonheur ,  o;i  qui  font  encore  d«ns 
.Vs  volonté  tle  fervir  la  patrie  avec  le  plus  grand  zcle.. 

B5:. 
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A  préfént  pour  me  raccommoder  avec  vnas, 
51  faut  que  je  vous  remercie  bien  tendremcDC, 
de  m'avoir  envoie  votre  difcours  au  Parlement. 
]l  eft  en  vérité  de  toute  excellence  ,  &  c*tÙ: 
une  admirable  mercuriale  pour  les  Rois,  pour 
leurs  minières,  pour  les  parlements  ,  &  pour 
les  fujets.  Il  y  a  tout  ce  qu'il  voUvS  convenoic 
de  dire  &  que  perfonne  n'auroit  dit  fi  bien  que 
vous  C*),  parceque  perfonne  ne  l'auroit  ii 
bien  fenti.  Je  l'ai  confié  au  petit  D'Eon  &  à 
mon  ami  Dromgold  ;  &  je  ne  puis  vous  dire 
combien  cette  lefture  nous  a  fait  de  bien  ; 
mais  ce  difcoiirs  doit  vous  avoir  bien  coû'.é  ^^  fait 
hien  de  V honneur  ^  &  j'ai  bien  du  regret  de  n'a- 
voir pas  été  témoin  de  r-mprcflion  en  tout 
genre  qu'il  a  dû  faire. 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Pr as- 
lin  à  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

à  F^erfailks  le  23  Février  17(53. 

I]  n'ofl  pas  poffîbîe  que  vous  envoyiez  M. 
D'Eon  porter  la  ratification  du  Traité  de 
}-a;x;  le  Minifîère  Anglois  ne  !a  confieroic 
fùrement  pas  à  un  Erranger:  cela  feroit  con- 
tre routie  régie  &  contre  tour  uOige;  &  n'aïinc 
pa«5  ce  prétexte  Jl  n'y  au^oit  nulle  raifon  pour 
envoyer  ici  M.  D'Eon.     je  fuis  tiè$  aife  de  la 

gra- 


3  Ou  que  M.  'Ihoniisf. 


gratifTcatîon  qu'a  obtenu  M.  de  Newîîlé  :c'è(l: 
un  honnête  honame,  bien  intencionré,  &,  qi^ 
ell  digne  des  grâces  du  Roi  Ton  Maicre. 

«Aâ;  JtS.  ^^  R^  '^i^i)  Jt^  ^^i^ei^ 

Copie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de- 
Nivernois  à  M.  D'Eon. 

à  Londres ,  le  2^  Février  17(53.. 

Vous  nous  avez  bien  manqué  hier  ,  inon^ 
cher  ami,  &  vous  auriez  été  content ,. 
car  nous  avons  étalé  votre  chère  nappe  de 
bois,  nous  bvous toafté  &  chanté  fort  gaimcnt,., 
&  enfin  nous  avons  été  quatre  bonnes  iicurts- 
à  table.  M.  de  Ncvville  cil  on  ne  peut  'çms^ 
plus  aimable;  mais  je  n'en  joui'rai  pas  beau- 
coup, car  il  s'en  va  pafîer  quelques  jours  à  la. 
C3mpa.8:ne  ,  félon  h  louable  &  irréiiitible  coU-- 
tume  Angloife. 

Je  crois  vous  avoir  charç-é  de  mille  amiîic^^ 
&  remercimens  pour  notre  ami  Durand.-  Ma- 
darrje  de  Rochefort  m'a  mandé  qu'il  a  eu  la; 
bonté  de  dire  beaucoup  de  bien  de  m.oi  :  vous- 
me  connoifTez  rOez  pour  fivoir  combien  j'en 
fuis  touci:é,  <Sc  je  vous  prie  inilamment  de  le. 
lui  bien  expr.Q)er. 

Nous  fommesadtuelîement  occupés  le  petiû: 
Boucher  &  moi  à  rc^parer  5  ou  6co  sblurdi- 
tcs.  &  1^  éprifes  faites  p^r  votre  grandeur  cians^ 
l'intiiu'é  de  la  chemire  de  l'expédition  d'hier- 
]e  n'en  manderai  rien  au  F<oi,  afin  de  ne  vou3> 
piis-iiécruire  d :ns  fon  erpnt,  ôc  je  finis  le  bcu- 
dinagp  cn;é'ou.s-  fû'ihaitant  de  tour:  mon- cosurr 
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ïjne  bonne  fànté,  &  un  promt  retour. 

Je  vous  cmbralTe,  mon  cher  enfant: je  m'en 
vais  chez  Milord  Halifax  à  pied,  &  puis  j& 
jnontcrti  achevai,  ^  puis  je  verrai  le  pauvre 
Gomte  de  Viry  qui  fouffre  beaucoup  sujour- 
d'hui,  (Se  pui5  je  dînerai  chez  moi,  &  puis  je 
vous  d;61:.rai  peuc  être  un  mot  en  P.  S.  s'il  y 
a  matière. 

Extrait  de   la   Lettre    de  M,    le  Duc  de 
Praflin  à  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

à  Verfailles  ce  Mercredi  ^  7^  Février.  1763.. 

Vous  vous  aveuglez,  mon  cher  ami,  par- 
le bien  que  vous  voulez  à  M.  D'Éon; 
comment  pouvez-  vous  perffer  que  la  Cour  de 
Londres  le  charge  de  porter  ici  les  ratifîça^ 
lions?  Au  furplus  il  efl  jeune,  il  a  le  tems  de 
rendre  encore  des  ft^rvices  &  de  mériter  dçss 
lécompenfes :  je  m'intéreiTe  à  lui,  &je  le  met- 
trai volontiers  à  portée  de  les  obtenir  avec  le 
tems  &  le  travail, 

iÇxtrait   de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de 
Prallin  à  M.  le  Duc  de  INJivernois. 

Ix  Paris  y  le  16  Fé-vrier  j-jC^. 

TT   e  pedt   D*Eon  arrive  dans  ce  moment, , 
J|  j  Monfuur  le  Duc  ,  <3c  je  me  frats  de  vous, 

ta 
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cn^  informer  par  la  pofle  qui  part  aujourd'hui  & 
dont  l'heure  me  prciïe.  je  ce  croyois  pas  ciue 
ce  projet  fur.  exécutable'^  c'clT:  on  procéda 
bien  honnâte  de  la  part  du  Roi  d'Anc^lcterre 
&  de  Tes  Minières.  Ils  nous  doon^^nc  en  tou- 
te occafion  des  preuves  de  la  nobkffi  de  leurs 
fentimens,  qui  font  à  la  fois  défirer  &  efpérer 
d'établir  ÔL  de  maintenir  la  bonne  intelligence 
&  une  union  folide  entre  les  deux  Cours. 

je  ne  répondrai  point  aujourd'hui,  Mon- 
fieur,  au  contenu  de  vos  dépêches  &  de  vos 
lettres  particulières,  parce  que  j'ai  eu  à  peine 
le  tems  de  les  parcourir  &  que  je  ne  veux,  pas 
manquer  l'heure  de  la  pofte. 

]  ai  d'un  autre  côté  une  nouvelle  très  inté- 
refente  à  vous  mander:  c'efl  la  conclufionde 
la  paix  entre  l'Impératrice,  le  Roi  de  Pologne 
&  le  Roi  de  Prufle:  leur  Traité  définitif  a  é:é 
ligné  le  15  de  ce  Mois  à  Hubertzbourg  ;  ainfi 
voilà  la  paix  rétablie  dans  toutes  les  parties, 
cela  eft  bien  heureux.  Nous  ne  devons  plus 
nous  occuper  aujourd'hui  que  de  l'exécution 
de  notre  traité. 

Je  ne  vous  envoie  pas,  Monfîeur  le  Duc,, 
la  copie  du  Traité  de  l'Impératrice  avec- le 
Roi.de  PruOe  par  la  raifon  que  je  r.e  l'aj  pas 
encore;  mais  j'en  chargerai  M.  D'Eon  quand 
il  retournera  à  Londres.  Je  fais  feulement  que 
les  parties  contraftantes  reftent  dans  l'état  (>li 
elles  étoient  avant  la  guerre;  que  les  ratifica- 
tions doivent  fe  faire  dansl'efpace  de  14  jours 
pour  la  Cour  de  Vienne  ,  &,que  les  évacua- 
tions refpcdlives  doivent  avoir  lieu  2.1  jou'-s 
après  l'échange  des  ratifications:, ce  qui  qi>^- 
dre  parfâitera.enc  avec,  les  époques  de  norre 
Traité,.  B..7"  E^- 


(380 

^  ^  ^  ^  ^  ^  ^J^  '^  m-  U^  ^  ^  U^  ^  US  'dJ  ^  ^  â$. 

Extrait  de  la   Lettre  de  M.  le   Duc  de 
Praflin  à  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

à  F'erfailksy  le  i  Mars  1763. 

Je  vous  ai  accufé,  Monfieur  le  Duc, l'arrivée 
de  M.  D'Eon  qui  a  fait  une  grande  dili- 
gence, &  que  j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plai- 
£r.  Vous  favez  que  je  l'aime  ,  &  vous  ne 
devezpas  douter  que  je  ne  hrCedc  mon  mieux: 
pour  que  foo  voyage  ne  foit  pas  infruârueux. 
J'ai  vu  le  même  jour  M.  le  Duc  de  Bedford 
qui  m'a  paru  fort  content  de  l'arrivée  des  ra- 
tifications: il  médit  que  l'échange  s'en  feroic 
quand  nous  le  voudrions  ;  que  rien  ne  le  gê* 
Doit  à  cet  égard,  &c. 

Je  compte  vous  renvoyer  M.  D'Eon  dès 
que  l'échange  des  ratifications  fera  faite,  &. 
il  vous  portera  vos  lettres  de  récréance. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de 
Praflin  à  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

à  F^erfailUs  ,  le  i  Mars  17(53, 

Vntre  petit  D'Eon  9ura  la  cro'X  de  Saint- 
Louis  &   une  gratification  du   Roi,     je- 
C!    is  qu'il  fi-ry  cont<  nt  ;,  peur  moi  je   le  fuis 
f'^u;.  car  c'efl  un  jbii  garçon,  bc^^-  trav-'illeur, 
àfjii  je  veux,  tout t'S:  iurLL&vde  bieis-;:*!  j'ai- 

Rijudi 
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grand  plaifir  à  faire  les  chofes  qui  peuvent 
vous  plaire. 

Je  ne  réponds  pas  aux  critiques  que  vous  a- 
vez  faites  fur  notre  traité.  J'ai  inftruit  M. 
D'Eon  ,  &  il  y  répondra  pour  moi  lors  qu^il 
fera  de  retour 'auprès  de  vous. 

Je  ne  fuis  pas  embarafle  de  la  manière  donc 
vous  avez  annoncé  notre  pauvre  amiGuerchy; 
&  je  fuis  perfuadé  que  vous  aurez  bien  prépa- 
ré les  voies.  M.  D'Eon  portera  les  préfens 
du  Roi  au  Comte  de  Viry.  Renvoi'ez  -  nous 
M.  de  Newille  le  plutôt  qu'il  fera  poffible. 


Exirait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Prallin. 

à  Londres  y  le  3  Mars  17(53. 

TE  fuis  bien  aife  que  vous  aVez  été  une  bêre 
en  croi'ant,  mon  cher  ami  ,  qu'il  écoit  in- 
exécutable de  faire  porter  les  ratifications 
du  Roi  d'Angleterre  psr  le  Secrétaire  de  Fran 
ce  mon  petit  D'Eon.  C'eft  que  vous  ne  favez 
pas  à  quel  point  va  la  bonté  &  l'eflime  qu'on 
a  ici  pour  votre  AmbaHlîdeur  ;  &  il  n'y  m  pas 
de  mal  que  vous  l'aïez  touché  "U  doigt  en  cet- 
te occafion,car  fans  cela  vous  auriez  écéhom- 
me  à  me  méprifer  toute  votr>  vie,  au  lieu  qu'à: 
préfent  vous  me  confiderefèz  fans  doute  uû= 
peu. 


Lettre 
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^^  ^^  ^^  ^^  :fc^  ^^  X  ^-^5:: 

Letire  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  à. 
à.M.  D'Eon.- 

^Londres y  le  3  Marj-  1763.  à  9  heures  du  foir.. 

Je  reçois  dans  rinflanc ,  nion  cher  ami ,  vo- 
tre dépêche  noQurne  ,  &  je  vous  remercie 
bien  finceremenc  des  détails  qu'elle  coq- 
tient,  de  toutes  les  courfes  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  r^algré  votre  faticue  ,  de 
tous  les  corr.prcs  que'vousavez  rendu  de  ma- 
fanté,  de  notre  biToî>ne,  &c.  (5cc. 

Je  fuis  très  charrr.é  que  vous  ai'ez  été  bien 
reçu  ,  &  je.  fouliaite  que  Van  vcus  renvoie 
bien  vite  &  contcnr.  I!  female  que  le  diable 
$'en  mêle  depuis  votre  départ  ;  j^  fuis  accablé 
de  befo.ajne  ,  tous  les  jours  de  nou-veaux  em- 
baras  :  j'ai  en  outre  un  mal  de  gorge  fort  dé- 
fagréable  ,  ainfi  vous  jugez  bien  que  le  plutôt 
vous  reviendrez  fera  le  meilltar.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  d*avanc3ge  aujourd'hui  ,  parceque 
jp  ne  veux  pas  trop  retarder  Ténvoi  de  mes 
lettres  à  la  pofte.,  &  je  me  borne  pour  ce  foir 
à  vous  aimer. 

]'ai  didlé  ceci  au  petit  lé  Boucher  parceque 
j*avois  du  monde:  j'ai  pourtant  trouvé  moién 
de  vous  dire  mon  petit  mot  à  part.  Le  pauvre 
i:^tit  Boucher  ed  malade  aufTi  ,  &  on  Tafaigné 
kier :  c'eit  un  joli  enfant  en  vérité.. 


Uettrg;. 


Lettre  de  M-  le  Duc  de  Nivernois  à 
M.  D'Eon.   • 

Londres,  le  3  Mars  y  â  8  heures  du  foir  17(53, 

Mon  cher  petit  ami,  jj  reçois  votre  lettre, 
fculemrnt  tout  à  l'heure  par  ce  benoic 
couricr  éccléfiaftique.  Je  ne  puis  que  vous 
embraiïer  tendrement  ,  car  je  fuis  aflbmmé. 
Je  lis  ou  j'écris  depuis  fept  heures  du  marin  a- 
vec  mon  mal  dégorge.  Oh!  mnfoi,  afTurez 
]e  Duc  de  P.-aflin  que  ,  û  je  reft®  encore  ici 
trois  mois  ,.  j'y  relierai  par-  delà  ma  vie  ;  & 
n'cfî-ce  pas  bien  aiïcz  dy  refier  par  delà  mes 
forces? 

Ma  femme  raffjje  de  vous,  ma  fille  oufïï  , 
M.  de  Rochefort  auili  &  rien  de  tout  cela  ner- 
m'étonne,  csr  j'en  fais  autant  de  mon  côté. 
Revenez  vite  ^  avec  un  bon  traitement.  Voi- 
là ce  qu'il  me  faut,  mais  il  me  le  faut.  Adieu, 
mon  cher  ami  ,  je  vous  embrafle  de  bien  boa 
cœur.  Dromgold  vous  embrafle  de  tout  fon. 
cr?ur.  N'oubliez  pas ,  je  vous  prie  ,  de  voir 
l'Abbé  de  rjflc:  Dieu  ,,  dont  je  viens  de  rece^ 
vQir  encore  une  grande  diable  de  lettre.. 


^«- 
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Extrait  des  Lettres  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin  & 
à  M.  le  Duc  de  Choifeul. 

à  Londres  y  le  7  Mars  1763. 

Te  ne  fuis  pas  moins  reconnoiflant  de  Tac- 
cueil  que  vous  avez  fait  à  mon  petit  D'Ron. 
A  dire  vrai  il  eft  vôtre,  plus  anciennement 
qu*il  n*cftmien;  mais  ce  que  je  dois  vous  di- 
re, c*efl  qu'on  fera  très  aife  ici  du  bit^n  ,  que 
vous  lui  aurez  fait,  &  très  aife  d'y  avoir  con- 
tribué ,  pîr  la  commifîion  dont  on  l'a  honoré 
par  bienveillance  pour  lui ,  &  par  égard  pour 
moi. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  D*Eon. 

à  Londres  y  le  7  Mars  1763. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami ,  votre  lettre.  Elle 
m'a  fait  un  phifir  infini  &  je  vous  remer- 
cie bien  fincerement  des  dérails  qu'elle  con- 
tient. Je  fuis  ,  on  ne  peu^  plus ,  charmf^  de 
tous  vos  fuccès ,  &  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment de  bien  bon  cœur  :  J'écrîs  au  Duc  de 
Praflin  fur  la  réfidence  ,  de  f  çon  à  lui  ôter 
tous  les  fcruputes  &  je  regarde  cette  affaire 
comme  certaine. 

En 
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En  vous  parlant  de  ma  femme  &  de  Ma- 
d^pie  de  Rochefort  ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  dire  qu'elles  (;nc  la  tréme  façon  de 
pcnfer  que  moi  fur  mon  petit  D'Eon ,  &  qu'il 
eft  aufll  aimé  à  l'hôrel  Tournon  &  au  Luxem- 
bourg qu'à  l'hôtel  Granby. 

M.  Dromgold  ,  à  qui  j'ai  tout  bonnement 
la  l'article  de  votre  lettre ,  eft  très  reconnoif- 
fant  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui 
&  très  fenûble  aux  marques  de  votre  amitié- 
Nous  vous  en  faifons  Tun  &  Tauire  bien  des 
remercimens. 

Je  vous  prie  d'aflurer  Guerchy  qu'une  mai- 
foD  plus  grande  que  la  mienne  eft  presque  in- 
trouvable à  Londres.  Je  crois  qu'il  fcroit  très 
bien  d'envoïer  Ton  homme  de  confiance  pour 
voir  par  Tes  yeux.  (^)  Cet  homme  ne  lui  coU' 
tera  rien^  tant  que  je  ferai  ici  ,  parccque  je  le 
riimrirai  chez  moi  éc  le  logerai  dans  mon  voi- 
finage,  &  il  poura  prendre  d'avance  desarran- 
gemens  qui  faciliteront  le  promt  établiflemenc 
de  mon  fuccefleur. 

N'oubliez  pas,  mon  cher  ami  ,  d'annoncer 
bien  pofnivemeDt  mon  retour  néceflaire  pour 
le  mois  de  May,  û  Ton  veut  que  je  retourne 
vivant.  Je  fuis  tué  de  fatigue  &  je  commen- 
ce à  ne  pouvoir  plus  réfifter  au  travail  conti- 
Euel  qui  ,  com:me  vous  favez  ,  eft  néceflaire 
dans  ce  pnïs-ci. 

J'aurois  mille  autres  chofes  à  vous  dire  , 
mon  cher  ami  ,  fur  tous  les  objets  de  votre 

lec- 


(•)  On  voit  bien  que  M.  le  Duc  de  Nivernois  connok 
le  foible  de  les  amis. 
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lettre  :  mais  Je  me  tcTerve  à  mY^n  cntrcrenix 
avec  vous  à  votre  retour  &  je  vous  embrafle  de 
tout  mon  cœur ,  mon  cher  ami. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de 
Praflîn  à  M.  le  D\iic  de  Nivernois. 

h.VerfailleSy  ce  ii  Mars  1763. 

Je  vous  aurois  renvcû'é  aujourd'hui  votre  pe- 
tit D'Eon,  fi  je  n'avoiseu  pitié  de  fa  corh- 
_  valefcence.  lia  été  nflez  malade  fans  é.re 
cependant  en  dan.cer,  &  je  me  ferois  fait  cor^- 
fcience  de  rcxpofer  à  une  tempête  comme  ccl- 
le  que  nous  avons  aujourd'hui  en  relevant  de 
maladie. 

Je  fouhaîtc  toute  forte  de  bien  &  d'avantage 
à  M.  de  Nev^^ille  ,  car  c'efl  un  bon  &  galant 
homme  ,  &  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  des 
amitiés  de  ma  part ,  mais  je  ferois  fort  fâché 
qu'il  ne  revint  pas. 

Je  compte  vous  rcnvoi'er  dans  cinq  ou  ûx 
jours  votre  Ambslladcur  le  petic  D'Eon. 

Voilà  une  lettre  de  Madame  de  P^**^*if  ** 
elle  me  chante  pouille  &  prétend  que  je  ne 
Favertis  jamais  quand  il  faut  vous  écrire..  Ella 
pourroit  bien  avoir  quelque  raifoo.. 


£&- 
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J^lxrraic  de  la  Lettre  de  Madame  la  Mar- 

quife  de  ]->^****.  au  Duc  de  Nivernois. 

d  f^t r failles  ^  le  1 1  i¥ar  11763. 

MD'Eonm'abiendit,'^ des  nou- 
•  voiles  de  votre  fanté.  L'air  de  France  la 
ricct.irjmodera,à  ce  que  j'efpere,  ainfî  que  vos 
n.échanrs  yeux.  Ce  M.  D'Eon  eft,  dit -on, 
un  fore  bon  fujct ,  qui  a  fervi  le  Roi  en  plus 
d'un  païs;  &  Mrs.  les  Anglois  ont  été  très  po- 
lis de  lui  donner  à  apporter  le  traité.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  s'en  trouve  bien.  J'aime  , 
ainfi  que  vous  ,  le  Roi  d'Angleterre.  Il  me 
paroïc  rempli  de  candeur  ,  d'humanité  &  de 
toutes  les  vertus  qui  forment  un  bon  Roi.  C'eft 
le  plus  grand  éloj^e  à  mon  g'-é:  les  conquérants 
12  e  font  que  des  tirans,qu'à  tort  on  appelle  grands 
hommes.  Abl  les  vilaines  bozirfes  que  vous  nous 
avez  envoiées  ;  elles  font  groffes  comme  des  cor- 
des  :  auffi  noire  ami  Praflln  en  a-t-il  été  gra- 
tifié, puand  je  ne  vous  rappellerois  pas  au 
fouvenir  de  notre  très  aimé  Maître  ,  la  be- 
fogne  que  vous  avez  faite  ne  vous  auroit  pas 
lai'fTé  oublié  :    elle  efl  enfin  terminée  :    em- 

brafTons-rous, pour  nous  en 

féliciter  l'un  &  l'autre.     Les  petites  dames 
vous  faluent. 


Lctr 


Lettre  de  M.    le   Duc  de  Nivernois 
à  M.  D'Eon. 

à  Londres^  le  14  Mars  17(53. 

Le  valet  de  chambre  Patifïïer  de  mon  fuc- 
ceiTeur ,  parti  le  famedi  5  au  matin  ,  efl 
arrivé  bravement  le  vendredi  ti  au  foir.  Il 
m*a  remis  votre  lettre  du  4,  mon  cher  ami  , 
&  je  fuis  bien  touché  de  tout  ce  que  vous 
faites  &  dîtes  en  mémoire  &  en  amour  de 
moi.  J'en  fuis  informé  par  mes  psrens  &  a- 
mis,  encore  mieux  que  par  vous;  &  je  crois 
que  vous  me  connoifTv.  aflez  pour  être  bien 
fur  de  ^a  '-econn^  ff  mce.  Mon  pauvre  Drom- 
gold  en  cil  pencfé  de  fon  côré  &  il  vous  ai- 
me aufli  de  tout  fon  cœur.  Mais,  mon  cher 
ami .  jt:  fuis  bien  ?ffl  ^é  de  votre  ma)  de  gor- 
ge &  de  cette-  fièvre  qui  Poccompagnoit  quand 
vous  avez  écrit.  Il  n'y  a  qu*une  chofe  qui 
me  corf")le  ,  c'eft  que  dans  le  même  tems 
précifcHîtnt  ou  à  peu  près  .j'étois  dans  la  mè' 
me  fnuatJon  que  vous  ,  &  j*avois  auflfî  moi 
mon  mai  de  gorge,  qui  m'a  retenu  plufi.urs 
jours  dans  ma  chambre.  Faites  comme  j'ai 
Fciit,  mon  cher  ami:  ménagez  vous  beaucoup 
&  guérvffr'z  vous  bien  vice.  Je  le  fouhaite  en 
vériré  auflTi  ardemment  que  qui  que  ce  puifTe 
être. 

M  îlot  d  Bute  m'a  demandé  fi  vous  feriez 
conîenr.  &  Ci  votre  Vf  ïaqe  vou^  nuroit  p'-ofité» 
je  lui  ai  die  que  Oui  ,  fans  lui  en  dire  d^^van- 

tage. 
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t3ge,  &  je  vous  affare  que  cette  nove  Ile  I«i 
a  fait  un  grand  plaiiîr. 

A  Dieu  ,  mon  cher  ami  ,  je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur  &  n'ai  pas  la  force  de  vous 
en  dire  d'avantage  ,  car  j'ai  encore  la  tête 
bien  foibîe.  Je  commence  pourtant  à  être 
mieux. 


Extrait  de    la  Lettre  de  M.   le  Duc  de 

Praflin  à  M.  le  Duc  de  Ni- 

vernois. 

à  ^erfailles  le  21  Mars,  1763. 

T'^  comprois  ,  M.  le  Duc  ,  vous  renvoïer 
aujourd'hui  M.  D'Enn  ;  mais  il  fe  trouve 
un  peu  indirpofé ,  &  j'ai  cru  lui  rendre  fer- 
vice  en  différant  fon  départ  jusqu'à  la  fin  de  la 
femaine;  cependant  comme  je  vous  ai  promis 
depuis  lungtems  vos  lettres  de  Rappel  ,  je  ne 
veux  pas  vous  les  faire  attendre  d'ivantage  , 
&  j*  \ous  les  envoie  ci-jomres ,  afi-^  qu<*  vous 
en  fafli'z  ufige  qu  md  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos. Le  Roi  s'en  rapporte  fur  cet  article  à 
vorrc  z(-'le  pour  fon  fervicc  ;  mais  en  n  ême 
te'îis  fi  jMaj  :flé  feroir  bien  fâché  que  IVxcès 
de  ce  même  zèle  pût  être  nuiOble  à  votre 
fan  té. 


Ex- 
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•  'S&  S^  iSïs  Sa  S&  S2è  'SS^  Sm  fiS  ''^é  Sj 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  dePra- 
ûm  à  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

à  Verfailks ^  le  si  Mars  Î763. 

Te  vous  î3;arde  le  petit  D'Eon  ,  mon  cher  a» 
mi  ,  parcequ'il  ne  fe  porte  pas  bien  ,  mais 
il  fera  en  état  de  partir  à  la  fin  de  la  femai- 
tie.  Je  compte  qu'il  fera  content  :  il  portera 
la  croix  de  S.  Louis  qu'il  a  voulu  recevoir  de 
^os  mains  (S:  qui  aquerra  par-!à  un  nouveau 
prix.  De  plus  je  lui  ai  fait  avoir  une  gratifica- 
tion de  deux- mille- écus,  ainfi  il  ne  doit  pas 
avoir  regret  à  Ton  voïa^e. 

A  propos  le  petit  D'Eon  n'efl  fur  aucun  é- 
tat  pour  être  pai'é,  parceque  l'on  compte  que 
vous  le  paierez  fijr  vos  d  penfes.  Il  faut  vous 
■dire  que  les  fécrétaires  d'anibaflade  les  mieux 
p  'ïés  n'ont  que  mille -ccus  ,&3e  ne  puis  chan- 
ger cette  étiquette  à  caufe  des  conféquences. 
Vous  pouvez  donc  le  faire  païer  fur  ce  pied» 
là  &  porter  cette  dépenfe  fur  vos  écats. 

Lettre  de  M.  de  Sainte -Foy  à  M. 
D'Eon. 

à  Verfailles  ^  le  jeudi  24  Mars  1763. 

ous  n'avez  pas  voulu  m'attendre  hier  au 
foir  chez  mes  parens,  mon  cher  ami  , 

vous 


V 
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vous  les  avez  quittés  une  minute  avant  mort 
retour,  (S:  j'avois  à  vous  dire  une  chofe  aflez 
injércU'ince,  c'eft  que  Ton  ne  paie  pns  chez 
M.  de  la  Borde  pendant  la  fainte  femaine  ,  & 
que  fur  l'avis  qu'on  m'en  a  donné  J'ai  été  obli- 
gé d'y  cnvoïer  ce  matin  pour  toucher  ma  fub- 
îilbnce  du  quartier,  je  n'avois  point  d*ordon- 
Dance  ni  de  billet  de  vous,  ainfi  je  n'ai  pu  riea 
faire  à  cet  éîjard  ,  mais  je  viens  de  voir  M.  Gau- 
din  qui  m'a  dit  que  l'état  de  diftribution  géné- 
rale ai'ant  écé  envoie  à  M.  de  la  Borde,  vous 
pouviez  vous  préfenter  chez  lui  dans  la  mati- 
rée.de  demain, pour  palper  vos  deux-roille-écus, 
fj  vous  en  avez  le  tems.  Si  vous  ne  l'avez 
p2s ,  ù.  que  d'un  autre  côté  l'argent  ne  vous 
manque  point,  je  les  ferai  recevoir  pour  vous 
après  votre  départ.  Sur  ce ,  très  cher  ami,  je 
vous  embrafle  de  tout  mon  cœur  (^). 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  îe  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin, 

a  Londres  le  29  Mars  17^3. 

,\  Ton  cher  ami,  je  vous  rends  mille  tendres 
XVi  grâces  de  ce  que  vous  avez  fait  &  fait 
fair'.  pi'ur  mon  petit  D'Eon ,  mon  grand  aide 
de  camp  ,  que  j'attends  avec  biendePimpatien- 

CCo 


(^)  M  D'Eon  aïart  été  ob'i^é  de  jnrtir  pour  Londres, 
M.  rie  Sainte -Foye  a  bieu  roulu  fe  charger  de  recevoir  cet 
*ig^  t  {•••ur  lui. 

il.  Partie.  C 
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ce.  ]•-'  fais  que  vous  l'aimiez  avant  que  je  îe 
c<mnu(ro  ;  mais  jo  fuis  lùr  que  l'amitié  qu'il  a 
pris  pour  moi  vous  le  fait  aimer  encore  d'a- 
vant3p;e  ,  &  cela  m'cft  bien  doux  à  penfer.  J'au- 
rni  foin  de  lui  paier  (Is  appointemens  confor- 
iTvement  à  ce  que  vous  me  dites  là-deflus  dans 
vocre  leitre  particulière;  c'eft-à-dire  ,  fur  lo 
pied  de  3000  1.  par  an  ;  msis  chemin  faifanc 
&  non  pas  relativement  à  lui ,  il  cil  bon  que 
vous  fâchiez  qu'avec  3000  1.  de  France  à  Lon- 
dres, on  ne  fait  pas  autant  qu'avec  ijoo  1.  à 
Paris. 

J'ai  grand  befoîn  que  M.  D'Eon  revienne  : 
à  propos  n'apportera -t-il  pas  toutes  fes  flûces 
de  Réfident  ,  car  fongez  que  je  dois  prendre 
con^é  dans  4  ou  5  femaines;  à  en  vérité  ce 
De  fera  pas  trop -tôt. 

Extrait  de  la  Lctcre  de  M.  le  Duc  deNi- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à  Londres^  le  29  Mars  17(53. 

Te  comtnence  par  vous  remercier  bien  fince- 
rement  &  de  m'avoir  envoie  mes  lettres  de 
rappel  dont  ma  famé  avoit  grand  bcfoin  ,  & 
de  la  forme  obligeante  &  honorable  pour  moi 
dont  vous  avez  bien  voulu  les  tourner.  Le 
Roi  d'i\n^leterre  y  reconnoîcra  votre  umifié 
pour  moi  &  il  m'en  aimera  &  eflimera  d'L-vsn- 
tau;e.  A  vue  de  païs  je  compte  prendre  con- 
gé de  lui  dans  le  commencemefit  de  Mr,  , 

(Sec 

Il 
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Il  n'y  aura  qu'à  fuivre  ici  le  chemin  tracé  » 
M.  D'Eon  s*en  acquitcra  aulïï  bien  que  moi;(5c 
il  cil  capable  de  bien  plus  que  cela.  Il  réufîî- 
ra  d'autanc  mieux  dans  Vinîerim  qu'on  a  ici 
beaucoup  de  bienveillance  pour  lui.  Milord 
Bute  en  particulier  l'a  pris  en  amicié,  ce  qui 
D'eft  pas  peu  dire. 


Extraie  de  la  Lettre  de  IVL  le  Duc  de 

Nivernois  à  M.   le  Duc  de 

Choifeul. 

à  Londres  i  le  31  Mars  17(53. 

Hier   une    heure    aprè^  l'arrivée   de   M. 
D'Eon  ,  j'ai  eu  l'honneur  de    le  rece- 
vv.r  au  nom  du  Roi  Chevalier  de   St.  Louis, 

IRion  les  formes  prefcrites  ;  &  j'ai  bien  du  plai- 
lir  à  vous  en  rendre  compte,  en  vous  renou- 
veîlaDt  mes  très  fincères  remercimens  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  lui  accorder  cet- 
te grâce,  &  de  toutes  les  autres  dont  vous 
Tavez  comblé: il  en  efb  pénétré  de  reconnois' 
fance  &  je  la  partage  bien  véritablement.  Je 
ne  manquerai  pas  de  lui  remettre  entre  les 
iBains  un  ccrtificar  fclon  l'ufage  &  félon  qu'il 
eft  prefcrit  dans  Tmltrudlion  du  Roi. 


C  2  Ex- 
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Extraie  de  la  Lettre  de  M.  Je  Duc  de  'Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à  Londres  y  le  31  Mars  1763. 

Votre  préfent  au  Comte  de  Viry  apporté 
par  notre  petit  D'Eon  cft  bien  royal  & 
magnifique. 

M.  D'Eon  ne  me  parle  que  de  vous ,  de 
votre  excellent  coeur  &  de  votre  tendre  ami- 
tié pour  moi:  il  ne  m'a  rien  appris,  mais  cela 
ert  bien  doux  à  entendre.  Pour  moi,  mon 
cher  ami ,  vous  lavez  cnmme  je  vous  aime ,  & 
vous  pouvez  erre  bien  Çiu  que  c'eft  pour  toute 
roa  pauvre  chienne  de  vie. 

%#  %#  %#  W  %#  %#  %ê  %#  %^ 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à  Londres ,  le  5  Avril  1762» 

Monûeur  le  Duc, 

M  D'Eon  ,  de'  le  jour  de  Ton  arrivée  îd , 
a  remis  à  M.  le  Corrte  de  Viry  le 
pon.rjjr  du  Rûî  enrichi  de  diamans  &  la  Icrrre 
dont  dont  vous  Taviez  chargé  Ce  Miodre 
a  rfçu  avec  beaucoun  de  ft'ofibili'é  &  do  re- 
connoJsfance  c<?  bienfai»-  de  Sa  MsjeOé,  ain-Q 
qiiQ  l'annoncô  desTapjfleries,  des  Gobelins  & 
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des  Tapis  de  h  Savonnerie  qaî  Vj'i  font  aufïï 
dcftinés,  que  M.  D'Eon  n  paflcs  fur  Ton  Pac- 
quecboL  &  qu'il  a  remis  à  Douvres  chez  M. 
Minec,  pour  erre  envoyés  ici  incesrdmment. 
M.  le  Comte  de  Viry  doit  déjà  vous  avoir 
fik,  M.  le  Duc,  tous  Ces  remercimens  par  le 
dernier  Courier  Torfey.  Son  premier  em- 
prcsfemcnc  a  été  de  faire  voir  à  Milord  Bute 
le  Porcraic  de  Sa  Majefté  &  la  lettre  que  vous 
lui  aviz  écrite  ;  ce  Miniftre  a  porté  fur  le- 
champ  l'un  &  l'autre  au  Roi  d'Angi^tcrre,  qui 
a  trouvé  ces  préfens  magnifiques,  &  la  lettre 
charmante. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à  Londres,  le  6  Avril  1753. 

Le  pauvre  petit  D'Eon  s'efl  toujours  mal 
porté  depuis  Ton  retour  ici  ;  mais  cette' 
nuir  il  efl  vraiment  malade.  C'cfî:  un  cathare 
violent  avec  fièvre  &  grande  oppreffion  de  poi- 
trine, en  même  teros  qu'il  a  presque  la  jaunis- 
fc.  Le  Médecin  y  eft  bien  embarrasfé  bc  moi 
je  fuis  bien  fâché. 

On  va  le  fai^ner,  &  lui  donner  rémétîquof 
deux:  heures  ap?ès;  vous  trouverez  peut-êcre- 
cela  un  peu  roide,  mais  il  faut  bien  être  trai- 
ta ici  à  l'aDgloife. 

G  %  Ext. 


(Si  ) 

e  ^^  ^^  ^6*  ^m  ^^m  mm^  ^^  s 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  de  Sainte- 
Foye    à  M.  D'Eon. 

à  Ver/ailles  y  le  6  Avril  1763. 

J'ai  fu,  mon  cher  ami,  par  le  retour  du  der- 
nier Courier  que  vous  étiez  arrivé  fain  &:  fauf 

à  Londji^s.  Vous  êtes  fans  doute  adluelle- 
ment  décoré  des  marques  hoDorifîques  de  vos 
exploits  militaires,  &  cela  de  la  main  qui  vous 
eft  la  plus  chère  ;  je  vous  en  fais  mon  double 
compliment  à.  vous  le  répéterai  de  bon  cœur 
fur  Teuvelope  de  mon  épitre.  Vous  ne  m'a- 
vez point  encore  donné  de  vos  nouvelles  , 
mon  cher  ami  ,  m?^is  j'efpere  que  j'en  aurai 
tour  incelTammenr.  Vous  avez  bien  des  coni- 
miffions  à  f^iire  pour  ûts  gens  de  ma  connois- 
fance,  car  grâces  à  mon  zeie  patriotique,  vous 
favez  que  je  ne  demande  jamais  rien  pour  moi 
de  Mrs.  les  étrangers. 

J'ai  reçu  votVe  gratification  raontaM  à 
(ÎOOD  1.  &  lui  donnerai  la  deftination  conve- 
nue. Le  Roi  ne  fait  point  de  voïa,[2;es,  &  nous 
reftonvS  à  Vcrfailles,  comme  s'il  n'y  avoit  plus 
de  Paris  dans  le  monde;  cependanc  ,  il  y  faic 
bien  chaud  au  moment  que  je  vous  écris,  dans 
cette  bonne  ville.  Un  courier  de  M.  de  Che* 
vreufe  vient  d'annoncer  ici  que  l'opéra  bru- 
loit  ,  vous  jugez  bien  que  l'on  a  quelque  peur 
pour  le  palais  roial. 

Hier  jour  tiès  remarquable,  on  a  afTcmWé 
un  confeil  extraordinaire  des  finances,  M.  •**''^. 
y  a  expofé  les  opérations  qu'il  projette,    11  y 

en 
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en  a  de  toutes  fortes  ù.  de  tentes  mains.  Les 
unes  ont  écé  ureiTc^s  par  des  conCuillers  de 
cours  fupéricurcs  ,  un  aucre  par  M.  *^*  pre- 
mier commis  dJS  finances  ,  (S:  ua  aune  ,  dit- 
on,  par  M.  *^*.  Il  cfi:  cortain  que  cetce  der- 
nière accolade  efl  de  toute  juftice  ,  paiceque 
la  jambe  de  ce  dernier  &  la  tête  du  pntiriier 
ont  probabîemeut  été  taillés  à  la  iTiême  Tou- 
che. Au  demeurant  comme  j'ai  des  amis  dans 
le  Parlement  qui  ne  font  pas  des  rctes  à  per- 
ruque ,  je  vous  afTure  que  les  opérations  en 
queftioD  ne  font  qu3  de  ligeres  emplâtres  , 
qui  font  bien  éloignées  de  produire  le  bita 
qu'il  faudroit  faire;  que  tout  efl  petit  dans  les 
idées  motrices,  &  dans  la  manière  de  Tcxécu- 
tion,<Sc  qui  pis  efl  qu'il  va  y  avoir  du  grabug'o, 
parceque  très  certainement  le  Parlement  n'en- 
regiflrera  pas  le  2.  vingtième.  Je  l'ai  dit  d'a- 
vance à  notre  minillre  ,  parceque  j'efpérois 
qu'il  en  feroit  fon  profit  ou  plu:ôt  celui  du 
Roi  :  mais  la  chofe  a  palTé  ,  éi  nous  verrons 
ce  que  le  Parlement  va  dire.  On  m'a  répondu 
qu'on  tiendroit,  s'il  le  falloit,  un  lit  de  ju(li- 
ce,  &  j'ai  pris  la  liberté  dV)b(erver  à  ce  iijj'.'t 
deux  chofes.  La  première  que  ce  feroit  uue 
odiofité  que  de  conduire  le  Roi  au  palais  pour 
établir  un  impôt  dans  le  moment  de  la  p-tix, 
ù.  de  ré-edtion  de  fa  flatue;  la  2.  qu'on  nuroit 
d'autant  p'us  lieu  de  regretter  cette  démarche, 
lorsque  l'on  verroit  que  le  ft^^^nd  2ce.  é-ioïc 
impolTible  à  percevoir  dans  pluficurs  provin- 
ces, &  qu'au  lieu  de  20  ,  il  ne  rendroit  peut- 
être  pas  8  millions.  Ajoutez  à  cela  la  poni:^i- 
iité  d'une  mauvaife  année,  &  vqus  verrez  qu'il 
eut  mieux  valu  mettre  des  fous  furlescon- 
C  4  ^^^' 
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fommatîons  ou  reprendre  une  partie  de  Tedlc 
de  fubvention  Silboueite,  mais  c'eft  ce  que  M. 
^**.  ne  fauroit  jnmais  entendre.  S'il  trébuche 
par  le  poids  de  fa  maladrefTiJ ,  je  ne  fais  pas 
qui  l'on  mettra  fur  Ton  (iége:  mais  ce  qu'il  y 
a  de  fur  ,  c'cfl  qu'il  faudroit  de  grandes  cho- 
fcs^  &  un  homme  qui  eût  de  laconfidération 
par  lui -même  pour  les  exécuter.  Vous  voïez, 
mon  cher  ami  ,  que  ,  quand  la  paix  efl:  faite 
(5c  qu'il  n'y  a  plus  à  politiquer  ,  mon  efprit  fe 
donne  carrière  fur  autre  matière.  Je  vous  em- 
brafle  &  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  je  compte 
bien  que  vous  n'surez  pas  oublié  de  préfenter 
mes  hommages  à  M.  le  Duc  de  Nivernois,  &de 
lui  dire  combien  je  le  refpedte,  &  lui  fuis  attaché. 

#%   ^    ^^%   ^   ^%   ^   #%   ^^  ê% 

Extrait  de  h  Lettre  de  M.  le  Duc  de 

ISJivernois   à   M.   le  Duc  de 

Praflin. 

à  Londres  3  le  13  Avril  I7<53.. 

Vous  pouvez  compter  que  le  Roi  Georjre 
III.  quoiqu'il  fe  ferve  du  fceau  de  fon 
prédccclTcur  ,  a  beaucoup  de  cara6tere  &  de 
fermeté;  &  qu'il  eft  très  déterminé  à  n'être  pas 
le  jouet  des  fadtions.  Il  l'eft  également  à  ne 
facrifîer  ni  fon  filléme  ,  ni  fon  autorité.  Mi- 
lord  Hertford  doit  avoir  pour  fécrétaire  d'am- 
baflade  M.  Banbury ,  dont  la  femme  eft  fœur 
du  Duc  de  Richemont.  Elle  s'appelle  Mila- 
di  Sarah  Banbury  ;  mais  fon  mari  n'eft  point 
Milord  ;  il  pourra  le  devenir  tout  comme  un 

aii:trc., 
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autre.  C'efl  une  des  plus  aimables  femmes  dè^ 
la  Cour  ;  elle  e(l  charmante.  Vous  voiVz  ^. 
mon  cher  aini ,  que  ,  pour  fi^^urer  paflablerr:enc' 
vis-à-vis  d'une  pireilie  fccrécairerie,  il  faut 
que  vous  traitiez  bien  le  petit  D'Eon  à  rous 
égnrds;  &  )>?  vous  avertis  ,  pour  Taquit  de  ma 
confcience  &  de  la  vôtre  ,  que  3C00  1.  de 
France  ici  font  le  falaire  commun  d'un  fcribe 
fubaUerne:  c'cft  un  des  inconvéniens  de  cet- 
te amh?^(T:de- ci  ,  &  je  voudrois  bien  que  ce 
fût  le  plus  grîind.  Envci'ez-moi  vice,  moa 
ch'.  rami ,  l:i  réiidunce  &  l'intérim  de  M.  D'Eon, 
&  fuiez  bien  fur  de  deux  chof^s;,  l'une  que 
vous  n'avez  plus  que  faire  de  moi  ici  ,  rauire 
que  j'ai  grand  befoin  d'en  forcir. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Pra- 
flin  à  M»  îe  Duc  de  Nivernois. 

kFerf ailles^  ce  ij  A-cril  1763. 

Vous  avez  bien^  fait,  mon  cher  ami,  de' 
me  rasfurer  fur  votre  état,  car  j'juroi.s 
éé  vraiment  inquiet  de  vous  (avoir  dans  votre 
ht  avec  la  fièvre. 

j'attends  de  vos  nouvelles  avec  îfppsticn- 
ce,  &  je  vous  promets  le  fecret  pour  votre, 
famille  &  vos  amis. 

Je  fu's  très  aife  de  favoir  le  petit  D'Eon  gué^ 
ri  :  il  n'a  pas  une  bonne  fînté  &  il  a  bef^^'n  de 
la  ménager  pour  le  travr.jl  de  l'AmbasOide  (S& 
pour  fatisfaire  un  jour  la  fureur  qu'il  a  de  guer- 
royer ^C-doncDCUs  ne  pouvons  ic  guérir. 

Gl>  je 
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Je  n'ai  rien  à  vous  mander  aujourd'hui:  cVd: 
pour  Madame  Vidloire  que  je  vous  dépêche 
ce  Courier;  elle  efl:  cependant  mieux,  mais 
fon  mal  fubfîfte  &  il  y  a  grande  apparence 
qu'elle  a  une  pierre  dans  les  reins. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ,  je  vous  aime  & 
vous  embrasfe  bien  tendrement. 

€m>  <#>  <#>  <#>  .<#>  m> 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Pra- 
flin  à  M.  le  Duc  de  Niv^ernois. 

à  Ver/ailles,    ce  i6  Avril  1763. 

Vous  me  rendez  malade,  mon  cher  ami»  | 
en  me  difant  touj  'urs  que  vous  l'éces,  &  ^' 
en  vérité  je  ne  fais  C  je  fouffre  autant  de  mes 
Hiaux  que  des  vôtres  ,  &  j'oublie  plus  volon- 
tiers les  uns  que  les  autres,  car  j'  fuis  accou- 
tume à  fouffrir,  &  je  ne  puis  m'accoutumerde 
mê:TJe  à  vous  fa  voir  malade.  U  ejl  bien  vrai 
que  nous  faifons  tms  deux  un  métier  quinenouy 
convient  p:is:  vous  en  ferez  bientôt  dehors  ,  ^' 
Js  vous  affure  que  je  fer  ois  bien  content ,  fi  fa* 
'vois'  la  même  perjpi;6tive.     .,....» 

Je  vous  prie  de  prefTer,  autant  qu'il  dépendra 
Ô2  vous,  le  retour  de  nos  prifbnniers.  Adieu,. 
mon  cher  nmi ,  je  vous  cîTibrafTe  &  ]2  vous  ai- 
me auffi  cL'ndrement  que  fi  nous  nous  portions 
bien  rui:i  6l  l'autre. 


EîT- 
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Extraie  de  Ja  Lettre  de  M.  de  Sainte-Fo}% 
à  M.  D'Eon. 

à  Ver/ailles  ,    ce  i6  Avril  1763. 

J'ai  reçu  ,  très  cher  ami  ,  vôtre  épitre  du  B 
qui  m'a  fait  bien  du  plaifir ,  puisqu'elle  m'a 
prouvé  que  vous  étiez  débaraffé  de  cette 
maudice  bile  ;  &  qu'enfin  vous  en  aviez  éé' 
quitte  pour  un  peu  de  peur  &  de  tranci.éjs 
purgatives.  Grand -merci  des  détails  que  vous 
avez  eu  le  foin  de  me  donner  fur  la  retiaiie  de- 
Milord  Bute,  Miniftre  véritablement  grand,. 
&  que  les  Bretons  fenfés  ou  patriotes  regrette- 
ront,  lorsqu'ils  ne  l'auront  plus  à  la  têie  de 
leurs  afFiires.  En  vérité  ,  mon  cher  ami ,  vo- 
tre peup'e  Anglois  c(l  une  étrange  cTpéce,  & 
vos  EcolTois  font  ûcs  benêts  de  bien  bonne  pâ- 
te. Il  me  fembie  que  ,  fi  le  fort  m'avoit  fait 
naîire  parmi  ces  derniers  ,  je  n'aurois  pss  de 
plus  crujis  cnnems  que  ceux  qui  ,  tout  en^ 
me  traitant  de  frère,  me  vexeroient  en  tfcla- 
ve  ,  &  me  f^roient  fentir  un  irépris  fi  outra- 
geant. J'  ne  conçois  pas  enfin  comment  ou 
peut  être  Ecoffois ,  &;  ne  fc  pas  couper  la  gor- 
ge avec  tous  les  Jean-Cliandos  qu'on  rencon- 
tre en  ("on  chemin.  Nous  n'avons  encore  rien- 
de  décide  ici  fur  la  finance.  Ees  projets  de 
M.  le  Contîo!eu''-Gcrérnl  font  entreîes  mains" 
du  premier  Prcfident  &  des  Gens  du  Roi  dtr 
Parlement.  Ce  ne  fera  aueres  que  dsns  une 
huitaine  de-  purs  qu'on  rr.mmuniquera  le  tout 
C  ô.  tuf 
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aux  Chambres  ,  &  nous  verrons  alors  ce  quo 
vous  devinez  bien  &  ce  que  j'ai  prévu  du  teins 
gue  vous  étiez  ici. 

Jt:  finis  par  tous  les  complimens  &  amitiés 
des  gens  que  vous  aimez  ik  avec  lesquels  je 
parle  fouvent-de  vous  ici  ;  &  tant  pour  eux 
que  pour  moi  bien  plus  encore  ,  je  vous  cm- 
br-jfTe,  très  cher  ami,  de  tout  mon  cœur. 

Vous  favez  que  Madame  la  Duchefle  da 
Praflin  défiroit  avoir  (5c  favoir  combien  coûte 
l*eau  de  miel  (  *). 

^£*à;  ^&H?  ^^  ^£^i?  ^'^lâ^  ^'^^^^ 

Lettre  de  M.  le  Duc  de  JNivernois  à 
M.  D'Eon. 

à  Oxford,  le  Mercredi  20  Avril  17(53. 

Me  voilà  ici,  mon  cher  petit  Aide  de  Camp^, 
&  je  vais  m'y  mettre  à  table  ,  après  a- 
voir  vu  les  plus  belles  chofes  du  monde  tant 
ici  que  fur  la  roure.  Je  me  porte  beaucoup- 
mieux:  mon  rhume  n'ell  plus  rien  &  j'ai  dor- 
mi rrès  joliment  cette  nuit,  dans  le  plus  mau- 
vais cabaret  de  l'Angleterre.  Il  eft  tout  à  l'heu- 
re 4  heures  &  la  pofte  pour  Londres  part  à- 
cinq.  J'en  conclus  que  cette  lettre  vous  arri- 
vera 


(  *)  J'ai  re'pondu  que  Msdame  la  Duchcfre  n'en  avoit  pas- 
bcfoiii  ,  qu'elle  étoit  naturel lemert  aiFez  dcuce,  &  alUz 
niilcufe  ,  niîtis  que  ,  fi  l'on  vouloir,  j'en  enverrois  un^ 
peîiie  barrique  pour  M,  le  Duc  de  Praflin. 


vcra  dem.iin  avant  le  départ  de  la  pofte  pour 
France,  &  par  ainfi  je  vous  prie  ,  mon  cher 
ami ,  d'envoier  ce  pr  fent  billot  à  mon  Mou- 
ton, autrement  dit  la  Duchefle  de  Nivernois, 
ou  (i  vous  l'aimez  mieux,  Madame  Barbet.  Je 
n'ai  pas  le  tems  de  lui  écrire  &  encore  moins 
à  d'autres ,  ainfi  je  la  prie  de  dire  de  mes  nou- 
ve!!e.s  à  mes  parens  &  amis. 

N'ounliez  pas  de  m'envcïer  mes  lettres  de  la 
rue  de  Tournon  à  Bath.  J'y  ferai  vendredi  au 
foir  jufqu'-iu  famedi  au  foir.  N'oubliez  pas  non 
plus  d'arranger  mon  audience  de  congédu  Roi 
pour  le  lundi  2  de  Mai.  Adieu,  mon  tiès  cher 
ami,  porrez-vousbien  ,  embrafiez  bien  M.  Du 
Clos  (*)  pour  moi  ,  &  aïez  bien  foin  de  lui. 
Recommandez  à  Moreau  nos  comptes  &c.  & 
comptez  fur  la  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
ioPpirée  pour  ma  vie. 

Lettre  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  à 
M.  d^Eon. 

à  Oxford^  le  jeudi  21  Avril  1753. 

Voi!à  qu  •  je  vais  être  doflorifié  in  faculta* 
te  jiiris;  cela  n'emp  'che  pas  qut  je  ne 
fois  rendu  de  fatisjue  :  mais  pourtant  je  me 
porte  mieux  qu'à  Londres.  Je  ferai  encore  pi  us 

las 


(*)  Ce  n'eft  pas  Je  jéfmte  ;  mais  Tâcadémicien  &  Vkh- 
«onograpbe  de  France. 

C2-      - 
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las  quand  j'arriverai  mardi  in  Albemarle-Jireet  : 
car  j'di  faricufernent  à  courir  jufqucs-là  ,  &  le 
fommeil  n'augmente  pas  à  proportion  de  la  fa- 
tigue: mais  pourtant  ji*  nie  porte  moins  mal 
en  véricé,  mon  cher  ami,  &  j'efpere  que  quant 
à  vous  ,  vous  vous  portez  tou'-à-fait  bien. 

Je  vous  envoie  deux-lettres  pour  la  poftede 
lundi  prochain  &  vous  prie  de  recommandera 
Moreau  de  ne  pris  oublier  de  les  faire  partir. 
Je  vous  prie  aufTi  de  rccorr.manJer  à  qui  il  ap- 
partient mon  diner  de  m'Tcredi.  Je  ne  fais  qui 
s'eft  chargé  de  la  lide  :  il  faut  arran^ojer  cela, 
fi  vous  voulez  bien  ,  &  faire  arrangr.*r  le  diner 
en  lui-même  par  le  grand  bonner.  11  va  y  a- 
voir  blendes  bonnets  duis  la  maifon,  carDrom- 
gold  fera  dodlorifé  auffi  6:  jugez  comme  il  dis 
putera  déformais. 

Adieu,  mon  cher  ami  ,  fongez  aufli  à  mon 
amitié  pour  vous  qui  eft  bien  fmcere  &  qui 
durera  toute  ma  vie. 

Faites  bien  ma  cour  à  Madame  de  Bouflcrs 
<&  foignez  bien  Monfieur  notre  hiftoriographe* 
mon  confrère. 

^p  m  qp  €1  ^p  ©  ^p  ^  qp  m  ^^P 

Lettre  de  M.  d'Eon  à  M.  le  Duc 
de  Praflin. 

à  Londres^  ce  21  Ai:r:l  17(53-. 

Comme  M.  le  Duc  de  Nivernois  m'a  or- 
donné d'être  ici  (on  petit  fmge  pendant 
fon  -bfijnce ,  je  prends  la  librrté  de  vous  écri- 
ts-comme  Itù  u-Qe  lettre  p-aruculierc  y,  6i  j'y 
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fuis  d*aurnnt  plusautorifc  que  j'ai  ordre  de  vous 
faire  pr-fL-r  la  lertre  ci-joinre  pour  Madame  la 
Duchcflc  di^  Nivernois  ,  que  AI.  le  Duc  rr/a 
écrite  d'Oxford.  Je  fais  tout  le  plaifirque  vous 
aurez  en  apprenant  par  lui-même  des  nouvel- 
les de  fa  meilleure  fanté,  depuis  le  peu  de  jours 
qu'il  a  quitté  les  brouillards  de  Londres;  c'eft 
ce  qui  me  fait  efpérer  qu'elle  fera  bientôt  ré- 
tablie par  le  repos  &  le  f  jour  de  la  France  ;. 
mais  je  ne  ferai  pas  moins  afflige  de  fon  abfen- 
ce  ,  &  je  la  regarderai  comme  un  véritable 
malheur  pour  moi  &  plus  encore  pour  les  af- 
faires du  Roi  à  cette  Cour.  Je  vais  me  trou- 
ver fcul  ici  ,  livré  à  mes  propres  forces ,  ou 
plutôt  à  ma  foibicfle  :  ma  feule  confiance  eft 
dans  votre  indulgence,  M.  le  Duc,  &  dans  le 
zèle  que  je  mettrai  à  exécuter  vos  ordres  & 
à  m*mOuire  fans  déplaire  aux  miniftres  Angloi.'» 
Vous  avez  eu  une  preuve  récente  &  auter.t  - 
que  de  leurs  bontés  pour  moi,  que  je  dois  en- 
tièrement à  celles  dont  M.  le  Duc  de  Niver- 
nois  m'a  honoré.  Il  ne  quittera  pas  ce  p-  is  ci 
fans  les  engager  à  prendre  quelque  confiance 
en  moi:  &  cette  confiance  augmentera  beau- 
coup, fi  vous  daignez  toujours  ,  M.  le  Duc, 
me  continuer  vos  anciennes  bonté';  &  bonstr.ii- 
temens.  Je  défire  toujours  la  lUfidence  plu- 
tôt que  le  titre  de  Chargé  d'affaires  ;  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  en  expliquer  les  raifons,  ain- 
fi  qu'à  M.  le  Comte  de  Guerchy  :  &  comme 
vous  m'avez  demandé  des  exemples  ,  j..-  puis- 
cirer  M.  Defchamp-Morel  qui  a  été  pendant 
plufieurs  années  Réfidenc  à  Londres  ,  irê-T^s 
înrfqu'il  y  avoit  des  AmbaH^idrurs  de  Frarrc. 
11  Y  écoit  du  tems  de  M,>  le.  Maréchal  de  BfCr 
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gl5o  le  Père.  M.  Néricault  Deflouches  a  eu. 
la  rrême  place  ocupce  avant  eux  par  M.  D'I- 
berville.  Je  pourrois  cirer  plufieurs  autres 
exemples  pareils  tirés  de  chez  nous ,  fans  avoir 
recours  à  ceux  des  puifTances  étrangères.  En- 
fin ,  M.  le  Duc  ,  je  regarderai  toujours  conr- 
me  une  grâce  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
faire  pour  moi;  &  je  vous  fupplie  d'érre  bien 
perfundé  d'avance  de  la  fincere  y  à.  refpeQueu- 
fe  reconDoiffance ,  avec  laquelle  je  fuis  (Sec. 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

à.  Londres  y  le  27  Avril  17(53. 

Mon  bon  ami ,  je  vous  erobrafTe  tendre- 
ment, je  fiiis  arrivé  hier  au  fuir,  après. 
avojr  fait  une  tournée  de  4  à'  5  cens  milles  ,. 
ou  'î'.'afait  voir  bien  de  belles  choies,  qui  m'a. 
m  >'  'ré  bien  des  objets  d'inflrudlion  &  qui  a, 
V  irnenr  fait  du  bien  à  ma  fanté  ;  mais  ce  qui, 
a  le  olus  frappé  mon  éionnement  eft  la  cultu- 
re du  p.iïs,  &.  la  difette  de  pauvres.  Le  plus, 
p:  u  re  me  paroit  riche  &  p  Heroit  pour  un. 
Bnurgeois  de  nos  petites,  villes  de  province.. 
Mon  rhume  eft  guéri  &  ie  ne  fens  plus  rien  à,- 
nia  poirrinet  mes  nerf*,  dv  font  pas  (î  bien  re- 
îiiis ,  &  le  fommeil  n'eR  pas  enccre  bien  re- 
venu. Mes  meilleures  nuits,  le^  jfc)urs  de  lH 
plus  grande  farjgue  ,  font  de  cinq-heures  au. 
plus  (Sî  voilà,  ce  qu-i  me  tu'.-..  ]!ai  réellenicnt  ^ 
I;  prélent,  la  té^e  incap^ab.le  de.  travail ,  mr*. 

avec: 


avec  le  repos  &  le  climat  do  France,  je  ne 
doute  pas  que  mon  pauvre  petit  filléme  ner- 
veux ne  fe  récabliffe. 

N'êccsvous  pis  content  de  l'expédition» 
que  vous  a  fait  pendant  mon  abfcnce  notre 
petit  D'Eon?  J'ai  vu  avec  plailîr,  à  mon  re- 
tour, que  je  n'jurois  pas  fait  li  bien  que  lui; 
je  vous  remercie  de  fes  lettres  de  Réfident. 
Il  n*y  a  plus  qu'à  lui  régler  un  traitement  pé- 
cuniaire, &  je  piélume  que  vous  ne  tarderez 
p;is  à  fjire  cet  arrangement ,  qu'il  faut  un  peu 
calculer  fur  l'allure  Ângloife,  qui  eft  fingulie- 
rement  dirpendieufe  à  tous  égards  &  en  tout 
ordre  de  chofes  &  de  perfonnes. 

Je  parts  demain  à  fix-heures  du  matin  pour 
aller  pafler  trois -jours  '^ux  courfes  de  Nevv- 
market,  où  je  fuis  invité  avec  amour  par  pla- 
fieurs  feigneurs.  Je  reviendrai  ïc-i  le  i^r.  de 
Mai ,  &  j'iurai  le  4  mon  audience  de  congé 
du  Roi  d'Angleterre.  Je  ce  ferai  plus  que  le 
fccrétaire  de  M.  le  Réfident  jufqu'à  mon  dé' 
part  qui,  je  crois,  aura  lieu  du  20  au  25. 
Les  .';fFaires  n'en  iront  pas  plus  mal  (3c  ma  faoté 
ira  mieux. 

j'ai  trouvé  ici  Madame  de  Boufflers  &  Du 
Clos.  Hcureufement  pour  moi  ,  je  n'ai  pas 
peur  des  tTpri^s.  Adieu,  mon  bon  cher  ami, 
portez- vous  mieux,  je  vous  en  conjure,  & 
je  vous  promets  que- je  ferai  de  même  de  moQ 
côté  avec  le  tems.  Je  vous  embrafle  avec 
totate  la  cendrtiTe  de  mon  cœur. 

Vous  ne  trouverez  pas  grand  chofe  dan^s 
les  lettres  de  M.  le  Réfident  de  Tordinaire  de 
demain ,  car  il  n'y  a  rien  d'intereflacr. 

Lettre 


(C6  ) 

Letrre  de  M.  le  Duc  de  Nivernois 
à  Madame  Adélaïde  de  France. 

à  Londres  3  le  27  Avril  1763. 

MADAME, 

Je  ferois  iDconfolsbla  de  m*étre  trouvé  abfent 
de  Londres  quand  la  lettre  de  Madame  y 
eft  arrivée,  fj  je  n'avois  un  Aide  de  Camp  plus 
incelligcDC  &  auOi  zélé  que  moi,  qui  a  faic 
mieux  que  moi  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire: 
c'eft  M.  D'Eon  mon  Séciétaire  d'AmbafTade, 
le  plus  honnête  &  le  plus  joli  fujet  du  monde, 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  prcfentcr  , 
Madame,  en  vous  aflurant  qu'il  eft  digne  que 
^'ous  l'honoriez  de  quelque  bonté.  1!  va  être 
à  préfent  Rc'fident  chargé  des  affaires  du  Roi, 
ù.  je  les  remettrai  entre  Tes  mains  a\cc  bien 
de  la  confiance;  parceque  je  fais  qu'il  l'en  r-c- 
quittcro  à  merveilles.  Vous  pouvez  compter. 
Madame,  que,(î  vous  avez  quelque  nouveaux 
ordres  à  lui  donner  su  fujet  de  ces  différents 
femédes,  pour  cette  cruelle  maladie  que  je 
n'ai  pas  le  courage  de  vous  nommer  ,  il  les 
exécutera  aufFi  avec  tout  le  ztle  ,  l'intel- 
ligence &  la  diligence  poiïioîe.  Oh  mon 
Dieu ,  Madame  ,  que  rous  ferions  heureux 
Jui  &  moi,  fi  notre  voinge  en  Angleterre 
alloit  ê:re  de  quelque  ufiliié  pour  la  puérilbn, 
ou  du  moins  pour  le  foulaj^emcnt  de  Madsire 
Victoire.'  je  D'ofc  gucres  l'efpérer  ;  tant  je  vois 

de 
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de  pour  &  de  contre  p^r  rapport  aux  remèdes 
pour  fa  maladie:  mais  cependant  il  eft  certain 
que  CCS  remèdes  ont  vraiment  réuflî  pluficurs- 
fois.  ]t'  ne  faurois  eo  dire  d'avantage  à  Ma- 
dame, &  je  me  borne  aux  vœux  les  plus  ar- 
deos  pour  le  fuceès. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpedl. 

De  Madame , 

Le  très  humble  ,  &c. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de 

Nivernois    à   M.  le  Duc  de 

Praflin. 


L 


à  Londres^  le  2  M^y  ^7^3» 

e  petit  D'EoD  efl  bien  reconnoifiant  de 
^  ^  Tes  lettres  de  Réfident ,  &  moi  jr^  vous  en 
remercie  auiii  de  coût  mon  cœur: mais  je  vous 
avertis,  mon  cher  ami  ,  qu'elles  ne  font  pas 
parfaitement  bien  drelTées.  11  femble  par  la 
tournure  des  exprefiioos  que  fa  Relîdence  de- 
vra cefilr  à  l'arrivés  de  l'Ambafladeur:  ce  neft 
pas  comme  cela  que  nous  Tentendons.  Sa 
Réûdencc  doit  refter  incorporée  à  Ton  exiften- 
ce  à  Londres  :  fans  quoi  ,  cela  ne  lui  feroît 
d'aucune  utilité  pour  la  fuite  de  fa  vie.  Il 
faudra  r.:médier  h  cette  petite  inattention  de 

\o& 
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vos  bureaux;  &  cela  ne  fora  pas  difficile  C^). 
Le  petit  Boucher,  qui  cti\  un  bid)  joli  fujet^ 
me  demande  la  permiffion  d'aller  faire  un  tour 
de  quelques  firmaines  en  France,  &  je  ne  Oiu- 
rois  la  lui  r^fufer;  car  il  en  a  vraiment  befoin , 
I.  pour  Tes  affaires  &  puis  pour  la  famé  qui  effc 
extrêmement  mouvaife  depu's  plus  de  deux 
mois.  Il  n*en  mettra  qu'un  à  Ton  voïage,*  & 
pendant  ce  tems  là,  un  frère  qu'il  a  ici,  fer- 
vira  à  fa  place  fous  le  petit  D'Eon  ;  cVft-a- 
dire,  qu';!  fervira  à  copier:  car  Boucher  efl 
bien  propre  à  autre  chofe,  &  avant  qu'il  foie 
peu  ,  ce  fera  un  Sécrécairti  d'Ambaflade  char- 
mant, fur-tout  pour  l'Angleterre. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Nî- 
vernois  à  M.  le  Duc  de  Pralliii. 

à  Londres  y  le   6  May  1753. 

Mon  cher  ami  ,  les  rhumes  de  votre  ami 
de  Londres  font  comme  les  forties  d& 
D.;  ;;  Q_..ich')tte  :  me  voici  à  mon  huirieiiie, 
mais  j'dpere  que  celui  ci  ne  fera  pas  fi  rude 
que  le  dernier.  Je  n'ai  eu  de  tiè''re  qu'une 
Duit  (Se  un  d  mi-jour,  mais  pour  mon  malheur, 
c'étoit  le  jour  de  mon  audience  de  confié,  & 
j'avois  bien  de  la  peine  à  me  tenir  fi.  longtems 

fur 
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fur  mes  jimbes.  Je  continuerai  jufqu'à  moa 
déparc  à  voir  le  Roi  d'Angleterre,  car  il  a  la 
bonté  de  le  vouloir,  de  en  vérité  je  n'ofe  pas 
vous  dire  (du-mt^ns  vous  mander^  jufqu'à 
quoi  point  il  m'honore  de  fes  bontés.  Ce  n'eft 
pas  pour  cela  que  je  le  trouve  un  Prince  ex- 
cellent; il  i'eft  jevcus  afTure  à  tous  égards:  & 
j:?  ne  faurois  vous  en  dire  trop  de  bien.  Vous 
Jui  devez  vous-même  une  vraie  reconnoiflan- 
ce  ,  C3r  il  pi^nfe  &  parle  de  vous  d'une  ma- 
nière à  laquelle  il  me  fcroit  à  moi-même 
impOiTiblc  de  rien  ajouter. 

Vous  verrez  dans  ma  lettre  au  Roi  que  je 
compte  partir  du  20  au  22:  apiè?  cela  il  y  a 
Tnidoire  du  vent,  ainfi  je  ne  faurois  fixer  le 
jour  de  mon  arrivée:  mais  je  dépêcherai  de  ma 
route  un  Courier  à  ma  femme,  ù.  cecourier  ar- 
rivera 24  heures  avant  moi,  &  il  vous  portera 
un  petit  mot  de  moi  pour  vous  inftru  re  avec 
préciiion  de  mon  arrivée.  Je  m'en  irai  par  011 
je  fuis  venu,  ainfi  qui^Jeaii  d'heureufe  mémoi- 
re :  mais  je  ne  prendrai  à  Douvres  qu'un  pac- 
quetboc  (â  je  ne  demande  point  d*yachr.  De 
Calsis  je  prendrai  la  rouce  d'Arras,  parceque 
celle  de  Picardie  eft  décelable  au  dire  des 
voi'.^geurs.  Je  prévois  à  vue  de  pai's  que  j'ar- 
riverai à  Paris  vers  ?e  30.  Ma  femjme  me  man- 
de que  notre  bon  atr^i  Fraflin  veut  venir  à  Pa» 
ris  à  mon  débotté:  dites  lui,  jj  vous  prie, 
h.  cet  honnête  Mîniiire,  combien  j'en  fuis  tou- 
ché, &  engagez-le  à  efttdtuer  ce  deflein  ami- 
cal. 


Er- 
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Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de 

Praffia   à  M.  le  Duc  de  Ni- 

vernois. 

à  Marlyy  le  6  May  1763. 

^fe  Senac  a  été  très  content  de  la  manière 
1  •  dont  M.  D'Eon  s*eft  acquitté  de  la 
commiflion  que  je  lui  avois  donnée  ,  relative- 
ment à  la  maladie  de  Madame  Viftoire.  Il 
s'eft  répandu  en  grands  éloges  fur  Ton  compte 
ÔL  rv.ême  auprès  du  Roi;  &  a  trouvé  le  remè- 
de de  M"e.  Stepheos  très  bien  conditionné. 

Madame  Vidloire  en  fait  ufage  avec  fucccs 
depuis  Vendredi  dernier ,  &  elle  s'en  trouve 
fort  foulagée. 

Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Duc  de 
Praflin. 

à  Londres  y  le  11  May  1763. 

Monlîeur  le  Duc. 

Mie  Duc  de  Nivernois  qui  efl:  incommo- 
dé me  charge  de  répondre  à  votre  let- 
tre particulière  du  6.  il  ne  fnc  fi  c'ell:  un  effet 
de  la  providence  ou  de  l'arrivée  de  votre 
Courier ,  mais  depuis  hier  il  lui  a  pris  un  dé- 
voiemcnt  qui  le  tourmente  beaucoup;  &  quoi 

que 
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que  dife  M.  le  Duc  de  Bcdford  de  la  bonne 
lanté  de  M.  le  Duc  de  Nivcrnois,  il  n'arrive- 
ra certainement  à  Verfbiilcs  ni  gros  ni  gras. 
Vous  ferez  en  écat  d'en  juger  par  vous-même 
à  la  fin  de  ce  Mois. 

Nous  n'avons  point  reçu  du  tout,  Mcofieur 
le  Duc  ,  la  lettre  circulaire  donc  vous  parlez, 
écrite  à  tous  les  MiniUrcs  du  Roi  dans  les 
Cours  étrangères,  au  fujet  de  l'ouvrage  que 
le  propofe  M.  TAbhé  Arnauk,  pour  étendre 
dr.ns  route  l'Europe  l'empire  delà  lansjue  fran- 
çoife;  &  M.  le  Duc  de  Nivernois  n'auroit  pu 
rien  coH' prendre  à  ce  que  vous  lui  dîtes  de 
cet  ouvrage  &  à  cet  Empire,  (i  je  ne  me  fus- 
fe  resfouvenu  de  vous  avoir  entendu  parler  un 
foir  chez  vous  à  M.  de  Sainte  Foye  d'un  projec 
de  gGzette  littéraire  pour  l'Europe  par  l'Abbé 
ArnauCjGLi  l'on  rendroic  compte  des  meilleurs 
ouvr.iges  en  tour  genre,  qui  s'impriment  tanc 
en  France  que  dans  tous  les  pai's  du  monde 
connu.  Je  vous  prie  donc,  Monlieurle  Duc, 
d'avoir  la  bonté  d'envoyer  ici  cette  lercre 
ciicubire,  afin  que  je  puisfe  concourir,  autant 
qu'il  dépendra  de  moi,  à  l'étendue  de  ce  va- 
lle  projec,  donc  l'exécution  ne  fera  pas  fi  fa- 
cile dans  la  pratique  que  dans  la  fpéculation; 
parce  que  dans  tous  les  Dsi'sdu  monde  connu, 
il, n'y  a  pas  comm,e  à  Paris  des  journaux  de 
littérature  ,  &  il  n'y  aura  que  les  bons  corres- 
pondans  &  les  bons  Traducteurs  à  Paris  qui 
pourronr  fuppléer  à  ce  defiU"-,  en  fainint  une 
dépcnfe  bonnette  ranr  pour  leurs  appoinremens 
que*  pour  r^ch^r  des  livres.  Il  y  a  encore  une 
fpéculation  à  faire  pour  le  débit  de  cette  j^a- 
zette  qui  échappera  à  l'homme  de  lettres  le 

plus 
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plus  habile  de  Paris  ,  qui  n'aura  pas  voyag j  ; 
c'efl:  que,  dans  tous  les  pars  étrangers,  on 
c'a  pas  l'amour  &  la  fureur  des  papiers  litté- 
raires &  périodiques,  ainfî  qu'à  Paris:  par 
exemple  en  Angleterre  on  a  bien  la  fureur  des 
gazettes  &  papiers  périodiques,  mais  cette  fu- 
reur ne  s'étend  que  fur  les  papiers  &  gazettes 
Angloifes  qui  parlent  avec  liberté  de  tout  ce 
qui  concerne  leur  minidère,  leur  adminiflra- 
tion,leur  commerce , leur  conftitution  &  leurs 
intérêts  foit  communs  foit  particuliers.  Touc 
ce  qui  n'eft  pas  cela  les  touche  peu ,  &  je  fais 
parles  meilleurs  Libraires  de  Londres, qu'ils  ne 
vendent  aucun  de  nos  Ecrits  périodiques  & 
Journaux  ,  pas  mêjie  celui  des  Savans,  ni  les 
ïirochures  qui  piquent  le  plus  le  cœur  &  l'e- 
fpric  de  nos  Parifiens.  Tout  cela  efl:  regardé 
en  Anjîleterre  comme  mifére  étrangère  ou  plu» 
tôt  Franco! fe  pour  endormir  l'efprit  des  Pari- 
fiens, tandis  qu'on  fouille  dans  leurs  poches. 
Je  fais  encore  par  ces  mêmes  Libraires,  qu'ils 
Défont  Kur  commerce  avec  les  Libraires  de 
Paris  que  par  échange,  c'eil-à-dire  ,  bons  li- 
vres contre  bons  livres.  Briasfon  &;  Guerin  de 
Paris  qui  commercent  le  plus  avec  Londres 
peuvent  vous  dire ,  qu'ils  n'envoyent  pas  ici 
une  feule  brochure  périodique. 

M.  le  Duc  de  Nivernois  me  charge  aufll  de 
vous  dire,  M.  le  Duc^  que  quoiqu'il  foie 
membre  de  la  Société  Rc^yale  de  Londres  5c 
Dodt^ui- d'Oxford,  il  ne  voit  cependant  aucuns 
favans  Anglois. 

lo.  Parce  qu'ils  fe  communiquent  très  peu 
dans  le  monde  6c  donnent  beaucoup  à  l'éude 
&  à  la  fpéculaciou  ou  conLemplaiion  métaphy- 

û- 
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ifîque,    c'e(l-à-dire,   parce   qu'ils  font  réelle- 
ment Savnns. 

23.  Parce  qu'ils  s'appliquent  beaucoup  à  Té» 
tuJe  du  Grec  &  du  Latin,  &  peu  à  la  langue 
Françoifc;  c'eft-à-dire ,  que  ceux  qui  s'dtta- 
chent  à  cette  dernière  ,  le  font  plutôc  pour 
entendre  nos  Auteurs  mores  que  pour  parler 
avec  nos  Auteurs  vivants. 

30.  Parceque  M.  le  Duc  de  Nivernois  ne 
court  pas  plus  après  les  Savans  de  Londres  qu'a- 
près ceux  de  Paris  ;  &  enfin  parceque  la  né- 
gociation &  les  devoirs  de  Ton  ambaflade  ont 
abforbé  tout  Ton  temps.  Il  y  a  encore  une  pe- 
tite obfervation  de  calcul  à  faire  fur  le  d.bic 
de  la  Gazette  littéraire  Françoife,  c'efl  qu'en 
fuppofant  que  le  fond  foit  du  goût  des  païs  é- 
tranp;ers,  la  forme  ,je  veux  dire  la  langue  Fran- 
çoife,  pourra  bien  ne  pas  convenir  à  toutes  les 
nations;  &  à  mefure  que  chaque  Gazette  pa- 
roitra,  elle  pourra  bien  être  traduite  &  impri- 
nic?  fur  le  champ  en  Anglois ,  en  Allemand, 
en  Italien  ou  en  Efpagnol  ;  moi'ennant  quoi 
votre  but,  qui  eft  d'étendre  l'empire  univerfel 
de  la  langue  Françoife,  pourra  bien  manquer, 
&  !c  but  dos  auteurs  qui  eO:  d'avoir  de  l'argenc 
pourra  bien  ne  pas  répondre  tout-à-fait  à  leur 
calcul.  I!  leur  refîe>fa  toujours  l'honneur  d'ê- 
tre les  aureurs  de  cette  Gazette  lavante  & 
rhonneur  eft  le  principal  &  doit  les  encoura- 
ger à  pourfuivre  leur  projet.  L'expérience 
feule  pourra  décider  dé  fon  fort,  &  du  gain  de 
cet  ouvrage. 

Quand  vous  le  voudrez,  M.  le  Duc,  je  com- 
me- cerai  à  vous  envoïer,  à  compter  du  i^r 
Janvier  1763,  les  deux  feuls  journaux  littérai- 

II.  Partie.  D  res 
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res  qui  fe  nublicnt  ici  rous  les  mois,  &  qui  rcn- 
di:.'  r  coiTipf'î  cit.;  tous  \vs  ouvrages.  L/un  ap- 
pelle Tlje  Montbly  ReviùW  ,  ou  Revue  de  tous 
hs  mois  ;  l'autre  le  noirirne  Tbe  Crilical  Rtview , 
ou  Rcvnë  Critique.  Cts  deux  livres  fculs  peu 
vent  faire  li  fortune  de  la  Gazette  liuér^n're 
dtJ  TAbbé  Arnnuc  ,  quant  aux  ouvrages  An- 
glois;  &z  s'il  veut  réiPiOntcr  plus  haut  pour  la 
littéracu'O  Angloife,  il  fou.lra  acheter  le  jour- 
nal Britannique  écrit  en  Frarçois  par  le  Doc- 
teur Mathy  ,  qui  a  abondonné  au  i8.  vol.  cec 
ouvrage  tiès  e[linné;(î$c  qu'il  ne  peut  plus  conti- 
nuer à  caufe  des  places  qu'il  occupe. 

M.  du  Clos,  Secrétaire  de  l'AcadéfTiie  Fran- 
f  nife ,  qui  efl  ici  depuis  quelque  tems  m'a  fait 
l'honneur  de  rne  dire,  M.  le  Duc,  ainfi  qu'à 
M.  le  Duc  de  Niveroois,  que  vous  avitz  fait 
acheter  25  exemplaires  du  nouveau  diftionai- 
rede  rAcadémieFracçoife,  pour  étredilhibués 
à  différents  Secrétaires  d'AmbîilTade.  Si  le  fait 
elt  tel,  j'ofe  vous  fupplier,  M.  le  Duc,  de 
mettre  le  Secrétaire  de  l'Ambaffide  de  Lon- 
dres au  nombre  de  vos  élus,  parcequ'il  efl:  vo- 
tre  ferviteur,  &  parcequ'il  arrive  fouvent  que 
des  feignsurs  Anglois  parient  des  cent  &  deux- 
cens  guiiiécs  fur  i'étimologie  &  la  valeur  û'un 
mot  François.  Ils  ont  fouvent  recours  à  moi 
comme  Secrétaire  de  rambaflade  Fraiiçoife  (Se 
ceDfcur-roïal ,  pour  décider  la  queftiou.  Je  ne 
fuis  pas  bien  embarniré  pour  le  préfent,  habi- 
tant nvec  les  didionnaires  vivants  de  l'Acadé-; 
mte  Franco  fe,  c'efl-à-dire,  avec  M.  le  Duc' 
de  Nivernois  &  M.  Du  Clos:  mais  bientôt,  je 
ferai  embnrafie  par  leur  départ,  j'ai  déjà  écrit; 
à  Paris  pour  avoir  le  diÛiopaire  de  Trévoux  ; 

mal-* 
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mnî^ré  ceh ,  0  vous  avez  la  bonté  de  m'envoîer 
le  didtiooaire  deTAcadémie  Frarçoife»  il  don- 
D-*r(/i'i  un  i^rand  poids  à  mes  dédions  &  fervi- 
roic  beauc  jup  à  m'in{l!uir;,% 

M.  lii  Dùc  de  Nivernois  m^a  fait  part,  M. 
le  Duc,  que  vous  avez  envie  de  fixer  mes  ap- 
pointemens  de  Réfident  à  la  Ibmrae  de  douze 
tnille-livres.  Je  vous  fupplie  d'être  bien  per- 
ru:îdé  de  toute  ma  reconnoiflacce:  cette  fom- 
nij  eft  honnête  dans  ma  poûtion,  c*eft:-à  dire, 
c  int  loge  &  voiture  gratis.  S'il  avoit  fallu 
faire  ici  un  petit  établilTement  &  me  courir  &c. 
j?  îi'aurois  p3s  accepté  la  plice  pour  vingc- 
1.  ille-Francs  par  an:  mais  j'aurois  bien  pu  fcr- 
\ir  le  Roi  &  vous  gratis,  uniquement  par  hoa- 
neur,  amour  &  reconnoiflance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpedl, 

Monfuur  le  Duc, 

Votre,  (Sec. 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  ie  Duc  de  Praflin. 

à  Londres  y  le  12  May  17^3. 


Im 


^JA  vTon  très  cher  ami,  je  vous  embrafTe  foi- 

VJL  blement ,  parceque  le  devoiement  bi- 

eux,  dont  je  jouïs  depuis  3  jours,  a  un  peu 

abbattu  cette  brillante  vigueur  que  le  Duc  de 

Bcdford  m'a  trouvée.  Quoiqu'il  en  foie  je  vous 

D  &  era- 


embraHerai  de  toute  ma  force  quelconque  à 
la  fin  du  mois;  &  en  véricé  je  ne  lais  conimcnc 
je  fuis  bien  aife  de  partir  d'ici ,  car  on  m'y  n)ar- 
que  une  aminé  presque  ridicule,  &  un  vérita- 
ble regret  de  me  perdre.  Malgré  cela  je  vous 
avoue  que  j'ai  grande  impatience  de  retrouver 
l'air  &  la  ibcicté  de  France,  &  encore  plus 
cinq  ou  Cix  perfonnes,  parmi  lesquelles  V.  E. 
efi:,  comme  il  convient,  in  capite  lihri. 

Mon  petit  Boucher  qui  vous  porte  ceci  efl 
un  bien  joli  fujet.  Si  vous  en  avez  le  tems, 
parlez-lui  un  peu  de  l'Angleterre,  &  vous  ver- 
rez qu*jl  n'a  pas  perdu  fon  tems.  En  vérité 
j^  crois  que  cette  AmbaiTade  hv\g\o\Çi^ profitera, 
beaucoup  un  jour  à  votre  département ,  à\  h  ja 
conclus,  qu'il  efl  juile  que  votre  département 
kit  profite. 

M.  D'Eon  vous  a  déjà  répondu  fur  votre 
projet  de  gazette  littéraire  qui  m'eft  entière- 
ment inconnu,  &  il  vous  a  dit  vrai,  en  vous 
difant  que  je  ne  vois  point  de  tout  ici  ks  Sa- 
vanS)  qui  dans  ce  païs-ici  ne  font  point  dans 
le  Société. 

j'ai  ici  laCondamine  &  Du  Clos  qui  ne  s'en- 
tendent pas  plus  au  moral  qu'au  phifique.  J'es- 
père qu'ils  ne  fe  battront  pas,  &  quand  cela 
arriveroit,  on  n*cn  feroit  pas  ahuri  ici,  parce- 
que  c'efl  la  mode. 

Adieu; mon  excellent  ami,  je  vous  embraffe 
bien  tendrement.  Je  compte  toujours  partir 
du  20  au  22  :  mais  je  vous  avertis  que  j'irai 
très  doucement  d^'ici  à  Douvres  ,5i*ant  quelque 
chofe  à  voir  en  chemin  ,  c'efl  à  diœ  ,  les 
chantiers  iS:  arfenaux  de  Chatam,  fî  l'on  veut 
bien  me  les  mentrer ,  ce  qui  n'efl  pas  fur. 

Cela 
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Cel.i  Joint  à  Tincertitude  du  vent ,  fait  que  je 
ne  fauroJs  fix.T  le  jour  de  mon  arrivée  à  Pans; 
mais  je;  dépêcherai  de  ma  rouce  un  courir  qui 
vous  en  avtrtira. 

Lettre  de  M.  le  Duc  de  Praflin  à  M. 
D'Eon. 

à  J^erfailUs  y  le  17  May  1763. 

Le  Roi  ,  Monficur ,  aïant  jugé  qu'il  fera  Te 
très  convensbie  d'ajouter  ài'éc^blîlTemenc 
de  la  Gazette  aftuelle,  celui  d'une  Gazette 
Litéraire,  qui  préfencât  au  public  un  tableon 
fidèle  de  i'ccat  &  du  progrès  des  arrs  &  des 
fciences  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
fa  Majefté  a  adopté  le  plan  que  j'ai  eu  rhon- 
neur  de  mettre  fous  {q$  yeux  à  cet  égard  &  en 
a  permis  l'exécution  ;  roa'is  cet  ouvrage ,  Mon- 
Ceur,  ce  peut  obtenir  le  degré  de  p'jifcûiori 
dont  il  eft  fufceptible  que  par  les  fecours  mul- 
tipliés &  intelljgens  qu'on  faura  lui  fournir: 
&  ces  fecours  ne  pourront  parvenir  ici  plus 
exiftement  &  plus  fùremenc ,  que  par  la  ccô- 
pération  des  perfonnr^-s  employées  pour  le  fer- 
vice  du  Roi  dans  le  Pyi's  étranger.  La  Gazette 
Littéraire  paroîcra  une  fois  par  femaineà  coîp.- 
prendra  les  annonces  &  les  nouvelles  de  toute 
l'Europe  ,  relativement  aux  objets  d'hiftoire 
naturelle,  de  méchanique,  d'aftronomie,  de 
jurisprud-^nce,  de  poëlie  ,  d'architedlure,  de 
peinture,  de  fculpture,  de  muiique,  de  fpe- 
ftacle,  &c.  Toutes  cq^  matières  feront  éL'a- 
D  3  le- 
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Icment  de  foo  refibrt;  &  à  la  fin  de  chaque 
mois  elle  doocera  une  brochure,  en  forme  de 
fupp'ément ,  dans  lequel  feront  placées  toutes 
les  pièces  originales,  traduclioris  ou  extraits 
que  leur  étendue  n'aura  pas  permis  d'inférer 
dans  la  feuille  hebdomadaire.  On  ne  fe  pcr- 
n^ettra  dans  cet  ouvroge  jntcrefi-int  que  des 
Ci'itiques  fagcs  &  propres  feulement  à  éclaircir 
le  jugement  des  hommes.  D'après  cet  expo- 
fé,  Monfieur,  vous  connoitrez  aifément  tout 
ce  dont  le  pras  que  vous  habitez  peut  enrichir 
cette  gazette  :  6c  je  vous  ferai  particulièrement 
obligé  de  vous  en  occuper  ou  par  vous  même, 
ou  par  ceux  qui  font  employés  fous  vos  or- 
dres, &  qui  devront  fe  faire  un  plaflr  de  con- 
tribuer à  la  perfcûion  d'un  écabliffement  auiîi 
u:ile.  Il  vous  fera  aifé  de  tirer  les  connoifTan- 
ces  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  en  cet  ordre  de 
chofes,  par  le  m.oyen  de  quelques  perfonnes 
dévouées  à  ce  genre  d'occupation  ,  ou  par  les 
Savans  mêmes,  les  Littérateurs  &  les  Ârtil^es 
célèbres,  qui  feront  très  aifcs  de  voir  conTsi^ 
crer  leurs  noms  &  leurs  ouvrages.  On  fera 
mention  de  ce  qui  les  concernera  perfonnelle- 
ment;  foit  pendant  leur  vie,  foit  après  l'v'ar 
mort,  que  Ton  annoncera  convesablement  à  la 
réputation  qu*ils  auront  laiflée.  Les  PréOdens 
ou  Secrétaires  des  Académies  principales  pour- 
Tont  aufii  vous  être  de  la  plus  grande  utilité. 
Vous  ferez  à  portée  d'exciter  en  eux  une  ciria- 1 
lation  qui  trouvera  fa  récompenfe  dans  le  jufle  J 
tribut  d'éloges  qu'on  s'emprefîera  de  leur  pa- 
yer, &  vous  pouvez  à  ce  fujet  leur  écrire  ou 
leur  parler  de  ma  part.  Enfin,  Monfieur,  le 
premier  des  foins  que  je  vous  demande  à  cet 

*      feard, 
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^^zard,  c'efl  de  r,niis  faire  parvenir  exaftemetic 
les  journauK  qui  s'impriment  cm  vous  éics  ou 
dans  les  villes  les  plus  voifincs  ,  &  de  m*ad- 
drcOl-r  chaque  ffmaine,  ainfi  qu'à  M.  l'Abbé' 
i^rnaud  ,  ou  à  M.  Suard  Ton  ColiCj?ue  ,  fans 
préjudice  des  Douvellcs  hilloriques  &  politi- 
tiues  d-jilJDées  à  la  G-izette  de  FraFîce  ,un  Bul- 
letin particulier ,  oh  feront  infères  tous  lesnr- 
ticles  dont  on  pourra  faire  ufage  dans  la  Ga- 
zette littéraire  ,  avec  une  annonce  des  livres 
qui  paroîtront  &  du  jugement  qu'on  en  aura 
porté,  'afin  que  l'on  puiHe  voui,  prier  de  les 
envoyer,  fi  l'on  juge  qu'ils  foient  utiles.  Pour 
ce  qui  elt  des  ouvrages  peu  volumineux  ,  qui 
iTiériteroient  une  attention  particulière  ou  par 
kur  fiagularité  ou  p3r  leur  bonté,  vous  pou- 
vez les  envoyer  tout  de  fuite  6:  les  tnettre 
toujours  à  moD  adrcfie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Lettre    de     M.    le   Duc  de  Nivernois  îi 
M.  UEon. 

à  Calais^  le  24  Mai  au  matin  à  7  heures 

Te  fuis  arrivé  hier  au  foir  ici ,    mon  cher  ami , 
à  1 1  heures.  Notre  paffjge  a  été  heureux  & 
promt, 'puisqu'il  n'a  été  que  de  trois  ht  urcs 
&  demie.  Je  vous  adreiïe  une  lettre  pour  Tvl.-ida- 
me  de  Bouflers.     Je  ne  fai  pas  ou  la  lui  adref- 
ftr,  parce  qu'elle  voyage  aclueliemeDC  ;.  mais- 
D  4  QW 
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•n  pourra  le  favoir  chez  Milord  Holderneft 
ou  chez  elle. 

jNous  avons  rendu  tous  trois  notre  méchant 
djner  d'hier,  &  puis  quant  à  moi  j'ai  dormi. 
Pour  cette  nuit,  je  n'ai  point  vomi  ,  maisguè- 
res  dormi  non  plus.  On  m'a  aflommé  de  com- 
p'imens  malgré  la  nuit  &  je  m'enfuis  bien  vi- 
te, en  vous  em bradant  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  arai ,  &  regardant  Jlbemarle  -  Street 
St.  James' s  avec  tendrtfTe.  Embraflez  pour 
moi  le  bon  Dcdttur  (*j  que  j'aime  bien. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  d'aller  chez 
IVlademoifelle  Pitt  lui  dire  de  rrcs  nouvelles 
&  Taflurer  de  mon  tendre  refptfl.  Vous  feriez 
bien  aufîî  d'aller  chez  Milord  Egremont. 

^"b  <^  ^-'^  ^%  ^^%  <^%  ^%  i^% 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois   à   M.  D'Eon. 

à  Paris  y  le  28  May  1763. 

Je  fuis  arrivé,  mon  cher  ami,  Mercredi  25 
à  Senlis,  ou  j'ai  trouvé  ma  femme  &  mes 
-  enfans  en  aflez  bonne  fanté:  mais  la  mien- 
ne eft  l3ien  loin  d'être  bonne.  J'ai  les  nerfs 
plus  délabrés  que  jamais,  j'ai  tiès  mal  dormi 
depuis  que  je  vous  ai  quitté.  Je  fuis  ce  matin 
d'une  foibicfle  excefTive,  avec  une  efpèce  de 
courbature  générale;  &  cependant  je  vais  par- 
tir 


C*  }  Mr.  Matby». 
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dr  pour  Verfailles ,  d'oii  ie  ne  reviendrai  que 
demain  au  foir.  J'ai  vu  M.  le  Duc  de  Praflin 
à  mon  arrivé'j  &  hier  Guercby.  Je  me  fuis  en- 
tretenu de  vous  avec  l'un  &  l'aucre,  &  vous 
pouvez  bien  penfer,  mon  cher  ami ,  touc  la 
mal  que  je  leur  ai  die  de  vous. 
Le  30. 
Je  fuis  revenu  de  Verfailles,  oii  j'ai  été  bîea 
foufFrant.  j'ai  trouvé  en  arrivant  hier  au  foir 
votre  lettre  charmante  du  24.  Je  ne  faurois 
vous  dire  combien  j'en  fuis  touché  &  attendri,. 
les  larmes  me  viennent  aux  yeux  en  y  penfant  ; 
cela  m'arrivc  fouvcnt  quand  je  fonge  à  vous, 
au  bon  Dr.  Mathy  &  à  toute  Tamitié  qu'on- 
m'a  témoigné  en  Angleterre.  On  m'en  téaioi- 
gne  auOl  beaucoup  ici ,  &  je  commence  à  re- 
cueillir le  feul  fruit  de  mes  peines  que  vous- 
favez  que  j'ai  déliré.  Tout  cela  ne  m'empê- 
che pas  de  me  bien  mal  porter,  â:  je  fuis  au- 
moins  auiïî  malade  qu'en  Af)2;ieterre  ,  fi  ce 
n'eft  plus.  A  dire. vrai,  je  fuis  terriblement 
harcelé  depuis  mon  arrivée  :  mais  je  compte 
être  à  S.  Mau'-  dans  8  jour''  &  je  n'attends quts 
]à  mon  rétabiifTjment.  Ma  femme  ,  ma  fille, 
&  Madame  de  Rochcfort  vous  fû"Dt  mille  cen- 
dres amitiés,  &  je  vous  prie  d'embran\:r  pour 
moi  de  toutes  vos  forces  le  bon  Ma(hy.  j'ai 
lie  cœur  bien  ferré  ,  quand  je  penfc  à  r^slarnies 
&  à  la  mine  que  vous  aviez  tous  deux  fur  ie 
pùrt  de  Douvres.  Continuez,  je  vou^prie, 
à  voir  mes  amis  &  à  les  bien  aiïurerqueje  leur 
ferai  véritablement  attaché  toute  ma  vit..  Mi- 
lord  &  Miledi  Bute,  feronr  à  Londres  ,  quand 
cette  lertie  y  arrivera,  &  je  vous  prie  de  lei:r. 
btjeûdire-ijt.  faire  dire  combieo  je  fe-rai.  touta 
JD  5:  ma 
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ma  vîo  leur  ferviteur.  Je  n'rii  pas  îa  force  d*é- 
cr're  à  Milord  Egremonc ,  &  je  vous  charge  de 
)U'  dire  que  je  me  fuis  aquitté  de  fcs  commis- 
lions  obligeantes  pour  M.  M.  de  Choifeul ,  qui 
en  font  bien  reconnoflans  l'un  &  l'autre. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  Madame  de 
Bouflers  que  j'ai  trouvée  ici ,  &;  je  vous  envoie 
auiïi  une  lettre  d'un  M.  de  Chamboran.  Je 
vous  prie  de  faire  ,  fi  vous  pouvez  ,  ce  qu'i^ 
défîre:  je  lui  mande  de  s'addrtflcr  à  vous  dé* 
formai?. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  parle  point 
du  lit  de  judice  qu'on  tient  demain  pour  la 
forme,  &  qui  ne  la-de  pas  d'occuper  le  Con- 
trolleur  Général  sHlz  ,  pour  qu*on  ne  pufTe 
pas  lui  parler  d'autre  chufe  d'ici  à  quelque 
tems. 

On  dit  que  la  pofle  part  tout-à-i'hcure  &je 
vous  embrafTe  avec  toute  la  tendrclle  de  iijOQ 
cœur. 

<#>  <#>  <0>  <#>  <m  <#> 

Lettre  de  M.  Moreau   à  M.  D'Eon. 

à  Paris  y  le  i  Juin  1-262- 
Monfieur, 

Je  fuis  condarrrré  par  Î3  circonffnnce  du  dé» 
P3rc  précip^'é  do  S.  Jean  à  vous  dire  en  4 
li,:j;nes-,  ce  qu'il  me  faudroic  un  voluiTie  pour 
vous  exprirr^er  de  tour  ce  que  j'ai  dar.sle  cœur 
de  fentimens,  d'attacivemcnt  fincere  ,  de  re- 
connoiUance  &c.  T  ut  cela  n'en  fortira  ja- 
mais. 
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mais  &  fera  h  gloire  &  la  douceur  d^  fra'  vré; 
Daignez  interpréter  mon  filence  à  cctcga'd.. 
•Les'marqucs  flitttufes  d'amitié  dont  vous  m'à^ 
vcz  honoté  pendant  le  tems  heureux  pour  moi; 
que  j'ai  \écu  d:ms  votre  fociétc ,  me  font  c- 
fpérer  que  vous  rendrez  juftjce  à  mon  m.anquc- 
'd'expreŒons  &  que  vous  daignerez  me  conti- 
nuer celle  dont  vous  m'avez  donné  de?;  preu- 
-ves  fi  confiantes,  ^  dont  je  fuis  pénétié  com- 
me je  le  dois,  parceque  j'en  connois  le  pHx-: 
mieux  que  perfonne.  ]\î.  le  Due  me  charpede 
vous  faire  mille  tendi-cfics  de  fa  psrt.  li  t il 
•défolé  de  n'avoir  pas  le  tems  ^  vous  dire  un 
mot.  11  vous  recommande  fcs  amis  &  u"e  lec- 
tre  que  j'ai  mife  avnnt-hier  à  la  poUe  à  votiio 
adreile  pour  Mademoifelle  Pitt.  je  n'i-i  vu- 
M.  Boucher  qu'en  courant  :  il  a  pnru  un  mo- 
ment chez  nous  vendredi  ,  &  efl  parti  le  H>ir 
pour  la  Bretagne,  où  il  porte  Ton  mi  al  de  gor- 
ge pour  lui  faire  comip^ignie.  I!  n'y  a  rien  de 
nouveau  qui  vaille  la  peine.  Ma  fem.me  rre 
charge  de  miille  compiimcns  pour  vous,  je 
D'ai  encore  vu  ,  ni  pu  voir  perfonne  ,  ainfi  j  î 
ne  vous  parlerai  de  perfonne.  11  me  fumt  bien 
d'ailleurs  de  vnu^  parler  de  vous  même  :  rifn 
n'eft  plus  inréreffinr  pour  moi  ù.  rien  re  VcCi 
plus  encore  qu^^  de  vous  convaircre  en  roue 
tems  &  en  tous  lieux  du  fidèle  &  ir;vioIable 
attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  rcaice 
ma  vie;  ù.  avec  Lqucl  j'ai  l'honneur  d'cîre,. 

M.oiificur, 

li^'dtre  1res  humhle  ^très  ohéilTant 
Se  r  vite  HP 

vSigoé,    IvIoRE  A  Le 

D:&  Let 
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Lectre  de  M.  Sainte  -  Foye  à  M.  D'Eon» 

à  Verfailles  y  le  2  Juin  1763. 

Il  y  a  bien  un  ficde,  mon  cher  ami,  que  je 
ne  vous  ai  donné  figne  de  vie,  &je  ne  vous 
dirai  cependant  qu'un  mot  en  ce  moment-ci, 
parce  que  je  pars  dans  deux  heures  pour  le  ha- 
ras du  Roi,  ou  notre  Minidre  m'a  permis  d'al- 
ler pafTer  trois  jours  avec  le  Comte  de  Monta- 
zet,  pendant %n  de  Tes  voyages  à  Paris.  Je 
n'ai  point  vu  M.  Walpole,  mais  j'ai  la  lettre 
de  vous  qui  i'accompagnoit,  &  je  !e  cherche- 
rai pour  lui  faire  toutes  les  honnêfetés  que  je 
dois  à  Ton  nom  ,  à  Tes  richefles  ,  &  fur -tout  k 
l'avantage  qu'il  a  envers  moi  d'être  autant  vo^ 
tre  ami  qu'un  Angiois  peut  l'être. 

M.  de  Nivernois  eft  arrivé  un  peu  maigri: 
ces  diables  de  Bretons  tondroient  donc  fur  un 
œuf,  puisqu'ils  ont  trouvé  le  moïen  de  rogner 
ainfi  le  filphe  politique  (*).  Nous  avons  déjà 
parlé  un  peu  de  vous,  nous  en  parlerons  bien 
d'avantage  parce  que  cela  nous  fera  plaifir  à 
tous  deux;  il  vous  aime  comme  un  Amant; 


(*)  Ceci  me  rapelle  les  difcours  d'un  vieux  matelot  An- 
giois à  Calais  ,  lorsqu'au  commencement  de  Septembre 
1.762.  M.  le  Duc  de  Nivernois  s'y  embarqua  pour  Douvres. 
Ge  matelot  difuit  à  fnn  jeune  camarade  '*  regarde  ceDuc 
„  comme  il  eft  maigre  &  txténué.  Je  l'ai  connu  autrefois, 
„  il  (Itoit  gros  &  gras  ,  vois  comme  nous  avons ,  pendaïK. 
„  cette  guerre,  dt'graili'ti  les  SeiéQeurs  François," 


&  cela  me  faît  autant  de  plaifir  qu'a  voufî* 
même.  Bon  foir ,  mon  cher  ami ,  à  mon  re- 
tour du  PréOdent  Sallier  ;  donnez  moi  aufll 
des  nouvelles  de  Tarak  de  M.  le  Vicomte  de 
Choifeul,  qu'il  faudroic  envoïer  adtuellementài 
Paris.  Je  vous  embrafîe  ,  très  cher  ami  ,  d© 
toute  mon  ame. 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  D'Eon. 

à  Pontcbartrain  y  le  3  Juin  I7<53. 

Je  ne  faurois  vous  exprimer ,  mon  cher  ami  p. 
combien  je  fuis  touché  de  votre  lettre  du 
27  Miù  que  je  reçu  hier  au  ibir  en  venant  ici» 
&  j*ai  à  peine  la  force  de  vous  cmbrafTer ,  car? 
je  fuis  bien  miférable.  J'ai  eu  de  la  fièvre,  j'ai 
craché  du  fang;,  je  fuis  échauffé  à  l'excè'' ,'  5c 
je  m'en  vais  prendre  le  lait.  En  vérité  depuis 
mon  arrivée  ,  on  me  tiraille  cruellement  dQ 
tous  les  côtés,  mais  enfin  je  vais  me  repofer. 
On  m'a  très  bien  reçu  à  la  Cour ,  m^is  ce  qui- 
vous  furprendra  ,  c'efl  que  je  ne  m'en  porte 
pas  mieux;  Au  refte  ne  foiez  pas  en  peine 
de  ma  fanté.  La  campagne  ,  le  repos  ,  &  la 
liberté  la  remettront fùremenr. 

EmbrâiTez    tendrement    pour  moi   le    bon 

dofleur  Mathy  dont  je  reçois  une  lettre  char- 

I  mante.     Il  trouvera  bon  que  je  ne  lui  réponde- 

I  point,  mais  il  ne  fauroit  me  faire  plus  du'  plai* 

fir  que  de  ra'écrire  quelquefois  à.  Tes  momens^ 

perdus. 

D  2  Q^ianfc. 
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'Quant  à  ce  que  vous  propnfcz  fur  le  religiia 
de  compte  que  je  vous  ai  laiflé  ,  je  ne  fiis  ce 
qu'en  penfe  le  I3uc  de  Pr-iflin  ,  &  vous  ferez 
ce  qu'il  vous  dira,  mais  votre  idée  rîie  paroîc 
fore  bonne.  Guercby  n\'it  pas  ici  :  il  ell  aîié 
en  Franche -Comté  à  Ton  régiment  pour  un 
mois  environ. 

je  vous  envoie  ci -joint  une  lettre  pour  Mi- 
lord  Egremont,  une  pour  ÎVJademoifeile  Pict, 
une  pour  Milcdi  Hervey.  i\dieu  ,  mon  très 
cher  ami  ,  je  vous  embralTc  de  tout  mon 
cœur. 

Vous  pouvez  compter  que  le  Roi  mon  maî- 
tre correfpond  bien  lincé'emenc  &  tendrement 
aux  fentimens  du  Roi  d'Ani'jeferrr  :  mettez 
mon  profond  àreconnc^ilTint  refpeél  aux  piés 
de  ce  Prince  adi)rable  tourcs  les  foi.«  que  vous 
le  pourrez.  Vous  ê^es  bien  heureux  d'être  à 
portée  de  lui  faire  votre  cour. 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  d'Eon  à  M*. 
le  Duc  de  Nivernois. 

à  Londres,  ]g  S  Juin  1763, 

Monfieur  le  Duc,. 

Te  profite  du  retour  de  M.  Ginoux  à  Calais, 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  remercier  de 
la  lettre  dont  vous  avez  bien  vou'u  rn'fio- 
norer  \  '  np  Je  fjv^^is  déjà  votre  arrivée  à  Pa- 
ris pa?-  M.  S..  [can\  non  votre  valet  de  chim^ 
îira Courier,  iBais-  M.  S.  Jean,  f^cre  de  Milordl 
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"Holinabrooke,  qui  vous  a  rencontré  à  la  por- 
îc  S.  Denis.  J'aimerois  bien  miteux  que  ce  fût 
votre  reu)ur  à  Londres.  Les  nuits  fcroientpius 
trarquilles,  les  jours  plus  beaux  &  les  lettres  à' 
Il  Cour  plus  intéreirintes  :  car  Jcpu's  votre  dc- 
pirt  rien  ne  me  paroît  plus  intércfFinc  ici  ;  & 
il  me  fembîe  que  la  Cour  ,  la  ville  &  ]a  c^m- 
pigne,  aion  que  la  politique  ,  font  muettes  , 
du-moins  pour  moi.  Je  couche  dans  votre  lir, 
<  '  Travaille  fur  votre  table,  ju  me  fers  de  vos 

âmes  ,  encre  &  papier,  je  me  tourne  &  re- 
L  urne  dans  votre  place,  pour  tâcher  o'ê  re 
infpiré  comme  vou5  :  mais  tout  cela  ne  f.rt  k 
rien  ,  &  je  fuis  tout  de  glace  ,  depuis  que  je  ne 
me  chauffe  plus  au  feu  de  votre  génie. 

Tout  ce  qui  m^e  raniTjc  ,  font  les  fenti:Tîcns 
d'eftime  ,  d'amitié  &  d'admiration  que  la  ra- 
tion An2;loire  vous  a  voués  pour  toujours.  On 
ne  ciiïit  de  me  queflioner  fur  vorre  retou-  à 
Paris  &  fur  votre  fan  ré.  Toutes  les  fois  que 
j'ai  l'honneur  de  faire  ma  cour  au  Roi  ou  à  la 
Reine,  leurs  Majeflés  ne  manquent  point  de 
parler  de  leurs  regrets  de  vous  avoir  perdu  , 
&  de  l'envie  qu'elles  ont  de  vous  revoir  ici  le 
plutôt  qu'il  vous  fera  pofTible.  Le  Roi  m'en  a 
encore  p^rlé  aujourd'hui  pour  la  c;nquiem.c  f  ms 
depuis  votre  déparc,  &  (i  votre  excelknce  s'i- 
magine que  cela  me  fâche ,  elle  fc  trom^pe  bien 
fort.  Je  voudrois,  Monfieur  le  Duc,  que  tou- 
te votre  maifon,  à  commencer  par  vous ,  fût 
Angloife,  demeurante  à  Londres  au  moins  ecuc 
le  tcms  que  j'y  refierai  :  &  pourquoi  pa«i  tou- 
j  '  '  ?  puisque  votre  prcfence  ici  contr'ouc- 
roir  fi  fort  au  repos  &;  à  la  paix  de  la  Frynce. 
Mon  d-fir  n'efl  pas  téméraire  ,    puis  q'je  p- 

V  C  U.iC 
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veux  le  bonheur  de  ma  patrie.  Vous  Tavcz 
déjà  fait  :  mais  qui  pourra  mieux  que  vous  le 
rendre  durable? 

Je  ne  fuis  pas  étonné,  Monfieur  le  Duc, 
que  Paris  &  Verfailies  vous  aient  rtçu  à  brns 
ouverts.  Ce  tribut  de  joie  vous  eft  bien  dû.  : 
mais  de  grâce  ménagez  votre  fan  té  ,.  jouïflez. 
du  repos  &  de  votre  gloire  ;  ne  vous  livrez 
pas  trop  aux  tranfports  d'âllegrefle  de  tous  ces 
courtifans:  à  force  de  vous  epjbrafler,  ils  vous 
étoufferont  ,  s'ils  le  peuvent.  Qunnd  ils  ne 
peuvent cclipferle  génie,  ils  l'étouffent.  Leurs 
yeux  jaloux  ne  peuvent  voir  la  lumière  ,  ils- 
veulent  avoir  le  vol  à  le  regard  de  l'aigle,  ils- 
ne  font  que  des  hiboux  &  des  vautours  de  ré« 
putation. 

Je  me  fuis  aquitté  auprès  de  tous  vos  amis- 
&  amies  de  tout  ce  dont  vous  m'aviez  chargé- 
&  particulièrement  auprès  de  Milord  Egre- 
moDt  &  de  M..  Hallifax.  Je  n'ai  encore  pu 
trouver  ni  Milord  Bute  ni  M.  de  MackenfK^  r. 
mais  je  leur  ai  fait  favoir  ce  que  votre  cœur 
penfe  pour  eux, 

^  & .  ^  a§  â5.  ^  ^-  as  a?  îjs  ^  î:K  yis  ^  ffi  ^  ^  a?  îè. 

Lettre  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  à. 
M.  D'Eon. 


à  St,  Maur^  le  i6  Juin  1.7535 

vous  remercie  tendrement  de  \  otre  lettre: 
d"  8,  mon  cher  ami,  &.  tous  m.es  parens , 
*'^'   &  amis.qui  l'ont  lue  avec  déiices  vous  en 
Kemejcicuc  avec  moi.  Je  fuis  bien  touché  dcs> 

fenv 
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"entimecs  qu*on  me  conferve  ou  vous  êtes,  & 
ie  vous  prie  de  les  entrecenir  en  téaioignant  à 
route  occafîon  ceux  dont  je  fuis  pénétré.  Les 
[Bure,  Madcn:ioirclle  Pitr,  Ledi  Hervey,  î.e- 
di  Bolingbrooke,  Ledi  Sufanne  Stuard  ,  Mifs 
'  PelhamT  Milord  Gower,  Milord  March  ,  le 
Comte  de  Viry  ,  le  Comre  de  WoronzofF, 
fans  compter  leMiniftere  qui  va  fans  dire,ain- 
fi  que  les  Bedford  ;  voilà  à  qui  je  vous  prie 
de  me  remémorer  fouvenc  &  de  diie  de  mes 
nouvelles.  Je  commence  à  me  rétablir  un  pea 
&  le  fommeil  commence  à  revenir  :  mais  j'ai' 
encore  les  nerfs  bien  agités  &  la  lête  bien  é- 
puifée.  Je  ne  fuis  réellement  pas  capable  d'é- 
•ciire  une  page  fans  me  faire  mal.  Les  champs, 
je  cheval  &  la  liberté  raccommoderont  ma  pau- 
vre machine;  &  je  fens  qu'elle  ne  demande  pas 
mieux.  Dites-le  au  bon  Mathy  ,  à  qui  je  n*é- 
icris  point:  mais  que  j'aime  de 'tout  mon  cœur* 
!  Je  vous  recommande  ,  mon  cher  ami ,  un 
certain  M.  Binois  qui  s*cn  va  inceiTimmenc  à 
Londres  pour  une  affaire  qu'il  vous  explique- 
r:i.  Elle  me  paroît  jufte  &  je  vous  prie  de  l'y 
fevvir.  11  eft  vivement  protégé  par  l'oncle  de 
n  a  femme,  &  ainfi  vous  fcncez  que  je  m'y  în- 
tcoiïe.  Je  crois  que  vous  devr- z  mener  fon 
afF/ire  par  le  canal  &  le  conferl  de  Milord 
S'iclburn,  à  qui  je  vous  prie  auffi  de  recom- 
m.ander  encore  le  Sr.  Georges  Fatullo  Gentil- 
homme  Ecuffois. 

Voici  encore  une  autre  affaire.   Toutes  me* 

ifures  bien  prifes,  mon  appartement  ne  fauroic 

convenir  avec  bonne  grâce  à  des  tableaux  qui 

a.uroient  plus  de  fepr  à  huit  pieds  de  haut  ,  y 

compris  la  bordure  &  fes  ornemeBS.    Ainfî  je 

vous 
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VOUS  prie  d*en;2;agcr  M.  R'^rufay  de  réduire  â 
cette  mcfùre  les  deux  portraits  quj  le  Roi 
d'Angleterre  a  la  bonté  de  lui  faire  faire  pnur 
moi.  Ils  peuvent  Wiéinc  ocre  plu^  petits  ^  s'il 
^l'aime  mieux,  &  par  exemple  de  fîx  pieds,  y 
compris  la  bordure  ;  m:îis  fur  toutes  chofcs 
qu'ils  n'en  firent  pas  plu^de-  haie.  On  me  fait  un 
portrait  du  Roi  norre  Maître  qui  figurera  entre 
ces  deux -là  &  qu'on  réduit  aux  proportions 
convenables  à  la  place. 

Adieu,  mon  très  cher  nnii,  portez  vous 
bien,  divertiflez  vous  &  infiruifcz  nous.  No- 
tre ami  Dromgold  fe  porte  mieux.  L'off  nre 
de  fon  fîère  n'efl  pas  confjmmée:  mais  elle 
le  fera  ,  ou  toutes  les  régies  de  la  mérop'ifeo- 
pie  font  fauOes.  Le  petit  Boucher  cil  eneors 
en  Bretagne  &  a  beîbin  d'y  être  pour  fa  far.té. 
Guercby  edà  Con  Regimeot:  mais  il  en  va  re- 
venir pour  les  fêtes  de  Pûris.  Elles  dureront 
trois  jours  à.  l'on  die  que  cela  fera  bien  beau, 

i  '      ■•'    '        1    o  c      V  P  '  .' 

j  f  ft»»    ïvc    .  Viî  # 

Adieu ,  Monijeur  le  Miniflre  :  n'oublier  pa»; 
de  me  mettre  fouvenc  aux  pieds  de  Leurs  M. 
M.  B.  B.  &  n'oubliez  p^is  que  je  fuis  &  ferai 
toujours  le  meilleur  de  vos  fcrviteU'S. 
'  Je  vous  rends  mille  tendres  grâces  de  votre 
lettre  du  I3,vcnue  par  Torfey  &  je  vous  prie^ 
mon  cher  ami,  d'être  fort  tranquile  fur  ma  poi- 
trine. Mon  crachement  de  fang  venoit  uni- 
quement d'échauffement,  il  n'en  eft  plus  da 
tout  queftion  6l  l'eau  de  la  feine  l'a  emporté. 
Je  fuis  bien  touché  de  ce  que  le  Roi  vous  a 
dit  fur  celles  de  Brifrol  ,  &  je  vous  prie  de 
me  mettre  bien  fouvent  à  fes  pieds. 
Votre  lettre  au  Duc  de  Praflin  &  votre  mé> 

moi- 
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TT:-'re  font  t'è^  bien:  mais  les  vieilles   dettes 

r  ;u  bien  difficiles  à  aquitter:  Je  ferai  de  ninn 

ux  ,   comme   vous   pouvez   croire  ,    mais 

Jez- vous  de  cornpier  fur  rien.  Soyez  fur 
i  u'cmenc  qu'on  vousain-se,  qu'on  vous  veut 
(kl  bien  à,  qu'un  jour  ou  un  auire  on  vous  en 
fjra. 

Adieu,  mon  cher  ami;  ma  femme  vous  fait 
ir  ;!e  complimens  ainfi  que  ma  fille  &  Madame 
l:  Rocheforc.  Je  n'en  puis  plus,  &  je  vous 
c;.;rte  pour  repofer  ma  têce  &  mes  pauvres 
n  rfs  que  l'air  de  Londres  a  tués.  Je  n'ai  point 
d'autre  mal  &  même  je  commence  à  être  un 
peu  mieux,  depuis  que  je  fuis  ici  à  la  parure 
dans  de  beaux  prés  prefque  Anglois,  ma:"s  j'ai 
grand  befoin  d*étre  à  ce  ré<];ime  pour  toure 
nourriture.  Je  vous  embrafTe  de  tout  moa 
cœur  aiofi  que  le  bon  Mathy. 

^M)  X:S  Cli^  îc^  i^^s^  3fe:S  ^i!^ 

•  ■  Lettre  de  M;  Sainto  •  Foye  k  M.  D'ËofK 

à  Ferfailks^  le  i^JiLÎn  1763. 

Vous  vous  accufez  inp:énuemeDt,mon  cher 
ami  ,  de  votre  (î'ence  envers  moi  pen- 
dant que  j'j  me  fais  intérieurement  le  même 
repr^jche.  Toute  In  dillerence  qu'il  y  a  entre 
nous,  c'efl  que  vous  êtes  accablé  d'écritures 
nécefTqires  &  d'affaires  réelles,  &  que  moi  je 
fus  didrait  des  miennes  par  des  voyages 5c  des 
courfes  pL-rpetuelles ,  &  m^alheureufemenc  in- 
difpenfablcs.  V^ous  avez  été  le  témoin  de  cet- 
te vie  ambulante  dans  lecouis  de  l'Eté  dernier. 
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ù.  VOUS  pouvez  bien  croire  que  la  paix  o'a  fait 
quViugmcncer  &  étendre  les  défîrs  errans  de 
notre  principal.  A  peine  pafTons-nous  deux 
jours  à  Verfailles  dans  une  fcmaine  ;  il  faut 
tout  expédier  dans  ces  deux  jours,  &  les  jours' 
que  l'on  eft  à  Paris,  en  vérité  rien  n'eft  plus 
difficile  que  d'en  retrancher  un  moment  pouî 
le  donner  à  des  lettres  particulières.  Quoi- 
qu'il en  foit,  mon  cher  ami,  nous  comptons 
trop  efp'ntiellement  l'un  fur  l'autre  pour  dou- 
ter chacun  de  notre  côré  que  nous  ne  foïoDS 
très  ardens  fur  nos  avantages  réciproques,  je 
fais  la  guerre  à  l'œil  pour  que  l'on  lente  ici 
tour  ce  que  vuus  valez  en  dépit  de  toutes  les- 
grandes  &  petites  vipères  ;  &  je  puis  fans  flat- 
terie vous  afTurer  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
peine  à  réufîîr.  Ainfi  foïez,  très  cher  ami  ^ 
trarquile  &  content  :  difpofez  de  moi  &  de 
mes  facultés  morales  &  ohyfiqucs ,  je  ne  vous 
démentirai  jam  îis. 

Voici  dabord  une  lettre  que  M   de  Voltaire 
écrit  à  Ton  libraire  ou  corrt-fpondant  de  Lon* 
dres.     Vous  faurez  que  ce  graml  Ecrivain  veut 
bien  s'ab.ifler   aujourd'hui    jufqi/à    travaiHer 
pour  ja  Gazette  litîéraire  que  nous  allons  com- 
mencer au  mois  de  Juillet  ,  qu'il  fera  des  no- 
tices &  des  extraits  pour  Cvt  ouvrable  périodi- 
que, &  conféqucmment  qu'il  loi  f^'ut  des  li- 
vres nouveaux^  c'cfl:  l'objet  de  l'Ep-tre  qu'il 
écrit  au  S.  Vaillant;  mais  commt*  il  marque 
au  dit  S.  d'envoyer  à  Douvres  lesdirs   ouvra- 
ges, pour  adrcfler  de'à  à  M.  le  Duc  de-  Pras— 
lin  ;  ce  Miniflre  a  trouvé  plus  (impie  qu'en  fai-- 
fant  remettre   la  lettre  de  M  de  Voltaire  san 
Libraire  Viiillanc,  vous  lui  diliez  ou  lui  fafllezi 

éït& 
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lire  que  c'eft  à  vous  qu'il  devra  remettre  Tes 
•)3qi]t:ts,  parce  que  vcus  les  ferez  pa(r:r  à  qo- 
r'j  Duc  avec  vos  dépêches  beaucoup  pluscon- 
/cnabicmenr,  exadement  &  rûrement  que  ne 
■eroic  l'habitaDC  de  Douvres.  Sur  ce  fujet, 
non  très-cher,  il  ne  m'elt  pas  pofTible  de  finir 
ans  vous  té.noigner  que  M,  le  Duc  dv'^  Pras- 
in  dit  par  fois  que  vous  êics  uu  parefll'ux  lic- 
cr:3ire;que  vous  avez  été  le  témoin  de  la  for- 
nacion  de  ce  projet ,  que  vous  aviez  promis 
k^  matériaux,  &  entre  autres  une  hiftoire  très 
emrjrqujbie  du  Kamchat  Ka  ;  &  que  cepen- 
dant vous  n'avez  encore  rien  envoyé  pour  le 
fuccè&de  cet  ctabliflement,  qui  lui  tient  extrê- 
mement à  cœur. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  chaine  de 
T.ontre  que  je  vien<î  de  recevoir  :  elle  efl:  jo- 
ie ,  cela  eft  très  fur;  mais  on  en  trouve  un 
nillier  de  pareilles  dans  la  rue  Saiut-Honoré. 
Tout  ce  qui  vient  d'Angleterre  o'ed  pas  plus 
merveilleux  que  ce  qu'on  fait  ici;  vous  favez, 
mon  cher  ami  ,  que  je  vous  l'ai  toujours  die  : 
c  crois  de  plusqucj'aurai  toujours  raifon.  Vous 
r'eiez  très  bien  de  m'envoïer  l'état  de  toutes 
es  commifîjons  dont  je  vous  fuis  redevable ,  & 
Pi  vous  en  avez  fait  pour  mes  parens,  raettee- 
les  auflî  fur  mon  compte  ,  pirceque  je  faurai 
bien  me  faire  païer d'eux,  &  qu'il  faut  toujours 
que  CCS  chofes-là  foient  exadlement  rembour- 
rées, fans  quoi  plus  de  liberté  pour  les  gens 
honnêtes.  Vous  me  direz  tout  cela  en  argenc 
de  France,  &  à  qui  il  faut  le  remettre  :  n'ou- 
bliez p^s  d'y  comprendre  la  fergc  de  rome  qui 
eft  encore  en  chemin  &c.  j'efpere  qut  le  tout 
arrivera  tôc  ou  tard,  il  û'iiTiporte.   Vous  aviez 

prô- 
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promis  uno  petite  chienne  à  M  le  Duc  de 
Prr.flin  ,  un  petit  chien  à  n[?oi  &  P»  femme  pour 
M.  le  Vicomte  de  Choifeul.  Y  aviz-vcus 
penfé  ? 

Les  deux  objers  trnités  dans  votre  épitredu 
14.  font  t;ès  intcreflants  ,  tiès  bien  traités  yk, 
très  bien  trouvés  de  votre  parc  ,  aufll  hnt-ils 
é  é  fort  applnudis  ici.  Je  fuis  bien  aife  que 
vous  aïvz  envolé  le  mémoire  de  votre  courfe  de 
RuJJîe:  je  n'ai  pas  encore  vu  cotre  miniflre, 
mais  je  vous  réponds  bien  d'y  veiller  :  fans 
doute  que  vous  en  avez  écrie  en  même  tems 
à  M.  de  Nivernois. 

Mon  voi'-ige  eu  haras  a  é'é  charmant.  ]c 
vous  aurois  bien  fouhaité  de  la  partie  ,  mon 
cher  :  vous  auriez  pris  là  une  excellente  leçon 
pour  vos  fuccèsà  l'encontredesMilédis.  Quel- 
que jour  il  f.auJra  bien  que  nous  foïons  paifi- 
blemenc  réunis  ,  &  que  nous  fifilons  de  ces 
coudes-là  pour  notre  plaifir  ,  pnrceque  j'efpe- 
re  que  nous  n'aurons  plus  que  cela  à  (bnger  :  il- 
faut  toujours  avoir  un  point  d'efpérance,  cîiic- 
il  n'être  jamais  rempli.  Ce  n'eft  pas  psr  le  bon- 
heur qu'on  efl  heureux,  puifque  cet  êcre  mc- 
taphifique  n'cxifte  point,  mais  par  fon  image. 

Je  m'aquitterai  de  votre  commiflion  envers 
M.  Durand  qui  vé-^ete  doucement  dans  fon  dé- 
pôt, OLi  il  a  trouvé  le  moien  de  (e  faire  meu- 
bler par  le  Roi ,   en  fe  faifant  gratifier  par  le 

miniltrede 

pour  cet  ameublement:  c'efi:  là  ce  qui  s'^pel- 
îe  bien  faire  Tes  orges,  celles  de  mon  jardin 
me  reviennent  à  quelque  chofe  de  plus,  je 
vous  en  réponds 

Vous  favez  tout  ce  qui  b'tfl  fait  au  PaHe- 

meac 
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r,cnt  pour  ces  belles  machinations  de  finan- 

•.-.     Voici  un   projet,   l-bcile,   ou   tour  ce 

vous  voudrez  qui   paroit  dans  le  public, 

fait  Un  terrible  cfFcr.     Vous  jugez  bien 

Àî.-*^^*  n'en  efb  pas  trop  content;  mais  il  ne 

i-,ior ,  récrit  e(l  de  plus  avoué  par  un  menî- 

;..  du  Parlement,    M.  R*^,^*. 

I.'on  prépare  à  Paris  les  fêtes  de  la  paix 
V  ji-  lundi  ,  mardi  &  mercredi.  Le  tout  fe- 
a  très  m:ign;fîque.  Bon  foir  ,  mon  cher, 
l'oubhez  pas  votre  bon  ami  ,  parce  que  du 
evanc  au  couchant  ,  en  pafTant  par  Paris  (Se 
^ondrcsj  vous  n'en  avez  rûrement  pas  un  pa- 
•eil. 

Votre  Coufin  a  fsit  une  faute  en  psrcant 
)our  vous  aller  joindre  fans  paHeport  &  prin- 
:ipalemenc  fans  une  permiflion  du  Miniitre  de 
a  guerre.  Je  penfe  fur  cela  que  vous  n*avez 
Vautre  parti  àprer^dre,  que  de  lui  faire  écrire 
loe  lettre  aux  deux  Minidres,  en  endifant  un 
ïior.  Tout  fera  facilement  arrangé  par  ce 
Doyen,  &  même  vous  y  gagnerez  particuliè- 
•ement  la  réputation  d'un  Ambasfadeur  très 
âge  ,  &  très  éclairé  fur  les  formes  (*}. 

P.  S.  D'une  autre  lettre  du  27  Juin.  Notre 
eu  (i  magnique  pour  la  paix  a  cté  tiré  en 
deux  tems.     La   première  fois  il    a   manqué 

net. 


(*)  Mon  coufin  a  eu  depuis  cette  permiflion  que  j'ai  de- 
mandée, parceque  je  fuis  grand  formalifte,  &  que  j'ai  ap- 
prU  à  l'être  au  Parlement  de  Paris,  en  paffant  dans  la  fai- 
lle du  palais  où  je  n'ai  été  que  pour  y  prêter  le  ferment  dV 
Avocat.  Je  n'ai  pas  pu  y  retourner  aiaoc  toujours  couri| 
l'Europe  6;  les  armOes  belligéraotes. 
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Bet  ,  maïs  quelques  jours  après  il  a  été  ne 
bien  exécuté  (Ij. 

Extrait  de  Ja  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni 
vernois  à  M.  D'Eon. 

à  Paris  ,  le  22  Juin  1763, 

T'aî  reçu,  mon  cher  ami,  il  y  a  une  12"^  dt 
jours  une  lettre  de  recciéfiaftique  qui  a  ét^ 
fervir  les  Acadieas:  j*ai  été  à  la  campagne, 
&  cette  lettre  fe  trouve  perdue  ,  &  je  ne  mt 
fouviens  pas  du  nom  de  ce  pauvre  défunt  je 
fuite  ,  ainfl  je  ne  faurofs  luî  répondre.  Maiî 
je  me  fouviens  que  c'eft  un  ex-jéfuite  ,  &  qu'il 
me  demande  ma  proteélion  pour  avoir  la  pré< 
tendue  penfîon  promife  à  fes  conforrs.  Je  ne 
puis  le  fervir  en  cela  :  i\  parcecue  ces  pen- 
fions  ne  fe  donnent  point  faure  dé  fonds:  2", 
parce  qu'étant  étranger  de  nailTjnce  ,  &  aï,  nt 
pafleen  païs  étranger,  il  feroic  plus  défavorifé 
encore  qu'un  national:  30.  parceque  je  nepuit 
ni  ne  veux  me  mêler  de  tout  le  tripotage  je- 
fuitique.  Mais  ce  que  je  puis  &  dois  faire, 
c'eft  de  le  récompenfer  de  fa  courfe  &  de  fon 
fervice  apoftolique  auprès  des  Acad;ens  donc 
par  parenthéfe  il  m'a  mandé  des  biens  infinis... 

Adieuu 

(t)  J'a'  répondu  à  Sainte  Foy  ,  votre  feu  manqué  &  exé- 
cuté en  deux -coups  e(l,  mon  cher  ami  ,  l'image  parfait  de 
la  Puix  ratée  par  BuflS ,  &  expluit^e  par  le  Duc  de  Niver- 
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Adiea  mon  cher  ami,  je  vous  embraflc  tendre- 
Hicnc  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Mon  cher  ami ,  ne  vous  attendez  pa« 
qu'on  vous  pai'e  votre  vieille  Courfe:  mais  ea 
revanche  on  va  vous  faire  Miniftre  plénipo- 
t^'utiairc  à  Londres. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  de  Sainte-Foye 
à  M.  D'Eon. 

à  Verfailies ,  le  30  Juin  1753. 

Vo'ci ,  mon  cher  ami ,  un  petit  paquet  quî 
m'cft  recommandé  vivement  par  M.  la 
M  .réchale  de  L;uxembourg.     J'ai  demandé  à 
.  M.  Je  Duc  dePrailin,  s'il  ne  partiroit  pasbieQ- 
„  tôt  un  courjer  pour  vous  ;   il  m'a  dit  qu'il  en 
'  poucoit,  &  que  je  ferois  mieux  de  vous  adres- 
fer  mon  affaire  par  la  pofle  avec  recommanda- 
ion  à  M.  Caffieri.     Je  le  fais  par  Je  courier 
i'aujourd'hui,  &  j'efpère  que  ma  petite  expé- 
iirion  vou«:  parviendra  en  bon  état.    Elle  ren- 
•erme  un  bijou  tiès  précieux  pour  Madame  la 
[^^omtefTe  Boufflers,  &  une  lettre  de  Madame 
a  Maréchale.     Je  vous  prie  de  faire  remettre 
e  tout  à  la  dite  dame  philofophe,  &  de  m'ac- 
•ufer  enfuite  l'exécution  de  cette  importante 
lommiilion. 

_  Vou-s  fiurez  déjà  vu  ,  mon  ami  ,  le  Chev. 
arrion.  il  m'a  prié  de  vous  écrire  en  fa  fa- 
veur: iî  veut  erre  votre  ami  par  mon  canal: 
t'ne  lui  ai  p3s  difTimulé  que  c'écoit  le  meil- 
eur  pnrri qu'il  eut  à  prendre,  &je  penfebien, 
31.  Punie,  E  moa 


tdt. 
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îlMîn  cher,  que  vous  ne  m'en  démentirez  pns. 
Dites-lui  donc  que  j-  vous  ai  écrit  merveilles 
fur  Ton  compte.  Ociï  d'aillturs  un  garçon  hon-. 
Bécc,  qui  a  de  l'efpritjdes  connoifTincts,  &qui 
n'a  de  defaur  que  d'être  un  peu  b-ivard  ,  mara'. 
on  peut  >'y  faire.  D'ailleurs  c'ed  la  mode  de& 
bons  politiques  d'Efpagne,  de  dire  de  pentes 
chofes  par  de  grands  mots  &  de  longues  phra- 
fés.  Je  vous  embrafle,  très  cher  ami,  de  tout 
IDOD  cœur. 

Lettre  de  M.    le   Duc  de  JMivernois 
à  M.  D'Eon. 

Le  3  Juillet  1753. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  hier  ,  en  poiïant 
par  Paris,  vôtre  lettre  du. 2.8.  &  je  vous 
en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Elle  ttl  plei- 
ne de  la  plus  tendre  amitié,  &  j'y  réponds  bien 
iîncerement  en  même  monnoie  ,  je  vous  af- 
fûre. 

Vous  m'avez  en  effet  envoi'é/^  London  CbrO' 
micle:  je  vous  en  remercitî  ainfi  que  du  petit 
Extrait  ridfcule  que  vous  avez  attaché  à  votre 
Lettre.  Il  eft  vraiment  comique,  mais  cen'efl; 
pas  de  moi  qu'on  y  veut  parler^  c'eftdeMon- 
lejf»ncur  le  Duc  de  Bedfort  mon  pendant. 

N;.^  comptez  pas  du  tout  fur  votre  vieille 
couffe  6l  ne  vous  en  fouciez  gueres  :  fongez 
feulement  à  rendre  de  nouveaux  ferviccs  ,  6: 
on  n*en  fera  pas  méconnoilTant  ;  car  on  vous 
aime  beaucoup  corame  vous  favcz,   Mais  fur 

tOiJ- 
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"^toutes  chofes  paroiflez  toujours  content,  poT- 

(édanc  votre  ame  en  paix  ,  &  n'aiant  aucun 
fcntimtnc  d'inquiétude.  On  eft  tant  tiraillé 
ici  de  par  tout,  qu'on  prend  nectflairement  ea 
gripe  tout  ce  qui  tend  à  faire  cet  effet -là. 
ï^ous  allezl  être  Miniflre  plénipotentiaire  ,  âf  puis 
vous  redeviendrez  Secrétaire  d' AmhaJJude  ,  Éf 
puis  dans  les  intérims  annuels  vous  redeviendrez 
Minijire.  Tout  cela  eji  bon  pour  voui  :  joïez  tt- 
nus  ciP  idem  dans  toutes  ces  variations.  Soïez 
prêt  à  tout  y  content  de  tout  âf  ne  rechignant  à 
rien:  je  vous  promets  que  vous  vous  en  trouve:- 
^rez  bien.  Marquez  zèle  âf  attachement  à  mon 
fuccejjeur  qui  le  mérite  bien  à  tous  égards  ^  qui 
pourra  vous  être  fort  utile  ;  faites  à  chaque  oc» 
cafion  conrioître  deux  cbojes  ^  les  talens  de  votre 
efprit  cf  la  flexibilité  de  votre  caraàere:  je  vous 
promets  que  vous  vous  en  trouverez  bien. 

Adieu,  mon  cher  ami  ,  c'elt  en  me  faifant 
vrsimcnt  mal  à  mes  pativres  nerfs  que  je  vous 
grifonne  ceci.  Je  n*y  ai  pas  de  regret  fi  mes 
confeils  vous  font  utiles.    Vous  savez  (Jue  ji: 

CONNOIS    LE    MONDE   &    SPECIALEMENT   CELUI 

A  Q.UI  VOUS  AVEZ  AFFAIRE.  Vous  favez  auflî 
combien  je  vous  aime  &  partant  mes  confeiïs 
doivent  vous  paroître  de  bon  alloi.  Je  vous 
embraflo  de  tout  mon  cœur  &  vous  prie  de 
boire  qucîque-fois  à  ma  fanté  avec  votre  Se- 
cret aTerie. 

P.  S.  Faites  de  grands  amours  à  M.  Carrion: 
offrez  lui  votre  lit,  votre  plume,  votre  che- 
val, votre  table  ,  &  puis  fait  es -Itii  bien  des 
compliiî^ens  de  ma  part. 
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Extrait  de  la  Lettre  de  Mr.  de  Sainte  Fuy 
à  M.  D'ÏLon. 

à  Fer/ailles  y  le  19  yiLillet  1763. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  un  paauet  pour  vous 
que  M.  le  Duc  de  Praflin  à  reçu  de  Ma- 
dame Vidloire,  &  qu'il  a  ouvert  fans  avoir  re- 
gardé radrefle.  11  m'a  chargé  de  vous  en  fai- 
re fes  très  humbles  excufes  ,  en  vous  difanc 
d'ailleurs  qu'il  eft  très  content  de  vous. 

J*ai  reçu  la  lettre,  par  laquelle  vous  m'avez 
annoncé  l'arrivée  du  Chev.  Carrion  :  je  fuis 
charmé  que  vous  foyez  contens  l'un  de  l'au- 
tre, &  que  vous  commenciez  par  vous  eftiroer 
avant  que  de  vous  aimer.  Nous  nous  emb-^l- 
lons  en  ce  moment -ci  pour  Compiegne.  Ds- 
là  je  vous  écrirai  plus  au  long  &  plus  fouvent, 
parce  que  j'aurai  plus  de  tems,  &  que  je  ne 
ferai  pas  vexé  par  de  continuels  voyages.  M. 
Je  Duc  de  Praflin  dinera  en  paflant  au  PlelTis, 
dont  vous  aimez  les  hôtes,  &  qui  vous  le  ren- 
dent bien. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  D'Eon. 

à  S.  Maur  .  le  i  Juillet  17(53. 

J'ai  bien  mal  à  mes  pauvres  nerfs  depuis  deux 
jours ,   mon  cher  ami;  en  coLféqucnce  fai 

bien 
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bien  peu  de  fommeil.  Je  vois  qu*il  me  faut  d« 
tems  pour  me  rétablir,  ainfi  prenons  patien- 
ce. J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  i.  avec  les 
deuîc  (Je  1-3  Rochetce  qui  m*onc  fait  grand  plai- 
fir.  Remerciez -le  bien  pour  moi  &  faites 
aufli  parvenir  ma  reconnoifTance  au  Chev. 
^4acdo^ald,qui  efl  en  vérité  un  jeane  homme 
excellent.  Puiez  en  beaucoup,  je  vous  prie, 
à  Mtlord  E2!iinton  Ton  oncle  pour  qui  j*ai , 
comme  vou^  favez,  bien  de  l'amitié. 

Adieu,  mon  cher  ami,  portez -vous  mieux 
que  moi  ;  &  aimez-moi  toujours  autant  que  je 
vous  aime. 

P  S.  J'ai  vu  hier  votre  dépêche  du  i  qui  eft 
excellente»  &;  ausfi  le  Duc  de  Praflin  en  eft- 
iF  hicn  content  :  il  ne  fe  porte  pas  û  bien  qu'à 
fon  ordinaire  depuis  quelques  jours. 

3c^  XS  X::x  ^^  :fc3T  :^^  ^^  3c^ 

Lettre  deM.  le  Duc  de  Bedford 
à  M.  D'£on. 

à  Wohurn  Abbey^  ce  lo  Juillet  17(^3. 

Monfieur, 

Te  viL'ns  de  recevoir  la  îettre  que  vous  m'a-^ 
viez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  avec  lar 
lettre  de  Sa  Majcflé  très  Chrétienne  la 
Reine  de  France  au  Roi  inclufe.  Je  compte 
de  me  trouver  en  ville,  pendant  le  cours  der 
cette  femaine ,  &  je  ne  manquerai  pas  de  1» 
lui  préfcnter  immédiatement  après  mon  arri* 
véo  en  ville.  Permettez-moi  ,  Monfieur,  â& 
jvous  prier  inftamraent  de  faire  connoître  à 
I  E  3^^  Mis». 
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Mrs.  îes  Ducs  de  Choifcul  &  de  Praflin ,  com- 
bien je  fuis  pénétré  de  toutes  leurs  yitentions 
envers  moi  &,  fur-rout  de  celle  que  je  rc  çois  actu- 
ellement, &  des  fentimens  de  refpeét  &  d'ami- 
tié que  je  confcrverai  pendant  ma  vie  pour 
eux.  Agréez,  Monfieur,  que  je  vous  félici- 
te de  bon  cœur,  de  la  marque  eilentielle,  que 
je  Roi  votre  Maître  vous  a  bien  voulu  donner 
de  fa  faveur  &  de  fa  bonne  opinion,  en  vousi^ 
nommant  fon  Mmiftre  Plénipotentiaire  en  cet- 
te Cour.  J'ai  rhonneur  û'éuQ  , 
MoBfieur, 

Fotre  très  humble  Êf  trks  ohélff.int 
Serviteur , 

Signé,    Bedpord. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  de  Sainte- 
Foy  à  M.  D'Eon. 

à  Compîegney  le  12  Juillet  1753. 

La  dernière  lettre  que  jaî  de  vous ,  mon  cher 
ami,  efl:  du  28.  du  rao's  de  Juin.  Je  n'ai 
pas  reçu  celle  que  vous,  m'annonciez  d'avance 
par  M.  le  Comte  d'Uflon:.  au  refle  peut-  ê  re 
attend-il,  pour  la  rendre  ,  qu'il  pu  ftj  le  faire 
en  naains  propres  ;  fi  cela  eft  ,  jo  pourrai  bien 
ne  l'avoir  que  dans  fix  femaines ,  à  moins  que 
le  défir  extrt^me  que  le  dit  B**^*  a  d'ambaf- 
fader  ,  ne  l'attire  ici  comme  folliciceur ,  oa 
4:omme  courtifan. 
J*âi  fait  partir  très  cxafteraenta  fous  le  con- 
tre- 
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rre-ieins:  du  Miniftre,  vos  expéditions  pour 
Tonnerre. 

Nous  voici  enfin  dans  un  ff-jour  plus  traiy- 
quiic  ,  &  oii  ies  affiires  miniftcrjales  (Se  lescor- 
rtTpond.-îiccs  psrt  culieres  rcprendronc  une  ac- 
liviré  qui  leur  cft  très  néccfîaire.  Je  proilte- 
fai  de  mes  loifirs  de  Compiet^ne  pour  m'en- 
trccenir  plu^;  fréqueiiimenc  avec  vous  ,  mon 
ch-r  ami,  &  pour  vous  ouvrir  mon  cœurcom.- 
me  à  mon  meilleur  &  à  mon  feul  confident. 

Le5  8;eDs  qui  voient ,  ou  s'imaginent  percer 
le  dt-fibus  des  carres  de  ce  paiVci ,  prétendent 
que  ce  vo.ïage  enfantera  des  changemens  dans 
le  miniftere  ;.  j'en  doute,  &  ne  vois  pas  enco- 
re que  ies  Parlemens  des  provinces  aient  fait 
afTcz  de  bruit  fur  les  opérations  de  la  finance. 
Celui  de  Paris  travaille  à  d'itératives  remon- 
trances :.  de  tous  côtés  on  écrit  ,  on  brou'lle 
du  papier,  on  impriou;  des  projets  fur  h  libé- 
ration de  l'état,  mais  ce  d'eft  ,  *je  vous  ifiir- 
re,  ni  avec  ces  papiers  ,  ni  avec  ces  t'êces-î'à 
que  l'on  paiera  les  dettes  du  Roi.  Je  fais  bien 
ce  qu'il  faudroit  faire  ,  &  ou  eft  Thomme  q^Ji 
en  efi:  le  plus  capable  ;  mais  il  n'y  a  que  vou's 
qui  foi'ez  inftruic  de  mon  fecret. 

Jl  DC  m'a  pa?  été  pornble  de  joindre  à  Parî» 
votre  ami  M,  Thomas  VValpole,  qui  s'en  victfc 
(î  gaillardement  nous  retirer  les  millions  qu'il 
avoit  eu  la  bonté  de  placer  chez  nous. 

Je  ne  fais  plus  fi  je  vous  ai  accufé  la  récep- 
tion de  la  petite  chaine  d'or  que  vcu^  m'av-ez 
tant  vantée  ,  &  que  j'ai  trouvé  fi  commune* 
En  fait  d'induflrie  comptez  ,  mon  cher  araii, 
qu'il  n'y -^  pas  uneiboua'que  de  la  rue  S.  Hono- 
ré qui  Qc  vailli:  mieux  .que  toute  wjaa:Qx:né  de 
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Londres.  Vous  avez  été  deux  mois  à  me  cher- 
cher  une  chaine,  dont  j'aurois  trouve  plus  de 
cinquante  pareilles  en  me  promenant  de  la  bar- 
riere^des  fergens  à  la  place  du  palais  roïal.  En- 
fin c'eft  de  Por,  &cela  vaut  toujours  Ton  prix. 
Quand  vous  voudrez  mon  cher  ami ,  je  vous 
la  rembourrerai  avec  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 
d^ailleurs.  Le  nck  de  M.  le  Vicomte  dcChoi- 
feul  eft  arrivé  à  bon  port  :  il  n'y  a  plus  que 
ia  ferge  de  rome  dont  je  n'ai  point  de  connoif- 
fance;  à  mon  retour  à  Paris  je  la  demanderai 
a  M.  deNivernois  qui  ne  viendra  oas  ici. 

Nouvelles  commiffîons.  M.  l'Abbe  de  Voi- 
fenon  voudroit  avoir  (îx  paires  de  ^ands  de 
daio  pour  la  chafTe.  Je  lui  ai  demandé  le  mo- 
dèle de  fa  main:  il  m'a  dit  que  c'écoit  celle  de 
tout  le  monde  ,  ainfî  vous  pourrez  les  pren- 
dre comme  pour  vous:  vous  vous  reflemblez 
alTjz  pour  la  tournure  de  l'efprit,  &  quant  à 
la  taille  je  me  fouviens  qu'à  votre  dernière 
apparition  ici  ,  vous  aviez  fait  un  grand  pro. 
grès  dans  Tart  &  le  maintien  des  bofTus.  Au 
refte  rien  ne  (ied  mieux  aux  gens  tiès  occu- 
pés ,  &  jamais  on  n'a  vu  un  bon  Minillr^ 
Plénipotentiaire  qui  ne  fût  un  peu  courbé. 

Plus,  rappeliez  vous  ,  mon  cher  ami ,  tou. 
tes  les  demandes  de  petits  chiens.  M.  Je  Vi- 
comte de  Choifeul  défire  fort  que  vous  lui  en- 
voïez  une  chienne  gredine  marquée  de  feu  ;; 
Dous  étions  convenus  que  j'aurois  le  mar\  Sou- 
venez-vous donc  de  me  mander  du  oui  ,  on 
du  non  ,  quelque  chofe  que  je  puifTc  lui  mon- 
trer là-deffus. 

Je  vous  embrafTe  ,  mon  cher  ami ,  &  vous 
'aime  de  toute  mou  amCcMes  pAreos  &  fur-tout 

QÇUX 
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tf"QX  6*]c\   me  chargent   continuellement  de 
vous  dire  mille -chofes  de  leur  part. 

J'ai  raifonré  dernièrement  de  vos  inré  érsa- 
vcc  M.  de  Nivcrnois;  &  nous  fommes  conve- 
nus que  VOU8  feriez  content ,  fi  Ton  vous  laif- 
foit  en  toute  faifon  vosappointemensde  12000  1. 
Qjjel  eft  votre  avis  ?  mes  complimeDS  au  Chev.. 
CarrioD. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  à  M.  D'Eon. 

'H 

k  Paris  y  le  8  ^oût  1763. 

J*ai  reçu  hier  ,  mon  cher  ami ,  tout  à  là  foîs^ 
vos  deux  lettres.  Tune  du  2.  par  la  pone,. 
l'autre  du  premier  par  le  voi'agcur  i'Efpé- 
racce.  Je  ne  vous  répandrai  pas  à  celle-ci  par' 
plufiLurs  raifons  qu'il  vous  eft  aifé  de  deviner;: 
&  jo  n'ai  gueres  la  force  de  vous  répondre  à 
l'autre,  ai'^îtit  la  tête  fort mauvaife aujourd'hui», 
pirceque  j'ai  .pafle  une  mauvaife  nuit  :  cela 
m'arrive  par  ci  par  là  ,  &:  trop  fréquemment  ,, 
mais  cependant  je  fuis  mieux  à  tout  prendre  &: 
fuis  dans  le  chemin  de  me  rétablir,- 

Je  ne  réponds  point  à  la  Rochett,e  ,  &  ce*- 
B^èft  pas  que  fa  lettre  ne  m'ait  fait  le  plus  grand< 
plailir  du  monde  :  mais  c'efl  que  je  crois  qu'il 
m'aime  afTaz  pour  trouver  bon  que  je  ne  me- 
fdfle  pas  mal  pour  lui  écrire.  Remerciez-  le 
bien  des  excellents  matériaux  que  je  vois  qu'il 
m'a  recueillis  pour  mon  A^ricola:  j'aurai  bien 
de  la,  joie  de  k&  recevoir  &  j'en  ferai  cer- 
Es  val- 
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tainement  le  meîlltur  ufage  qu'il  me  fera  poT-' 

fible 

•••••     •     •     ••••••••(• 

Le  pauvre  Dromgold  eiï  dans  un  état  pitoïa- 
ble ,  depuis  qu'il  e(t  à  Paris  :  i!  eft  fiir  qu'il  n'eil 
gueres  en  écac  d'écrire:  le  pauvre  ga^'çon   ed 
dans  un  tel  état  que  le  mieux  qui  puifij  lui  ar-^ 
river  eft  d'être  afthmatique  au  dernier  dézré  ;  • 
&  on  doute  s'il  n'a  pas  la  poitrine  attaquéj  :  : 
cela  ne  l'empêche  pas  de  vous  aiîP.er  de  tout 
fon  cœur,  &  nous  nous  entretenons  très  ten- 
drement de  vous  &  de  vos  convenances,  tou--. 
tes  les  fois  que  nous  nous  volons. 

Dites  moi  donc  pourquoi  je  n'ai  reçu  de  ré«-, 
ponfe  ni  du  Comte  de  Viry  ni  de  Miloid  Bu-^, 
te  ,  auxquels  j'ai  écrit  il  y  a  bienlongtems.  Mo-h 
yeau  dit  qu'il  vous  a  envoie  le^  lettres.    Vou- 
driez-vous  bien  m'apprendre  s'ils  les  ont  re- 
çues. 

J'ai  perdu  la  recette  de  cette  jolie  médecine 
qui  purge  bien,  &  qui  s'avale  fans  répugnance. 
Dès  que  le  bon  Mathy  fera  de  retour,   priez-. 
le  de  me  la  renvoïer.   j'ai  tous  les  ingrédiens, 
mais  il  fjut  la  manière  de  les  emploïer. 

Croiriez  vous  bien  que  je  n'ai  encore  pu  voir* 
Je  contrôleur  général  qu'un  moment  chez  Ma-; 
dame  de  P*^*.  Le  petit  Bnucher  m'a  écricl 
un  mot  bien  honnête  dans  votre  lettre  du  2.,- 
&  je  vous  prie  de  l'en  remercier  très  tendre-^ 
ment  de  ma  part. 

Madame  de  Rochefort  eft  en  eiFet  bien  digne. 
des  fentimens  que  vous  avez  pour  elle,  &  elle 
eft  bien  touchée  que  vous  les  aïez  :  elle  m*a 
chargé  de  mille  tendres  remercimens  poup 
vous  &:  je.  vous  afîlii'e  qulls  iSauc  fîûcere«. 
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Qjioique  je  ne  réponde  point  à  votre  .lettre  du 
premUr  ,  je  vous  dirai  enpaffant ,  que  ce  qu'elle 
contient  au  Jujet  de  votre  fituaîion  préjente  à? 
future ,  n'efi  pas  entièrement  raijbnaèle  :  mais 
que  je  prévols  avec  pla'fir  que  tôut  pourra  s'ar- 
ranger  fort  bien  PAR  LE  MEZZO  TER- 
MINE de  M.  Durand, 

Je  vous  parle  avec  la  plus  entière  ouvertu- 
re de  cœur,  comme  vous  voiVz  ,  mon  cher 
ami  ,  &  je  m'allure  que  vous  ne  le  trouvez 
pas  mauvais:  vous  favez  que  c'cft  une  tendre 
&  finoere  amitié  qui  m'jnfpire,  &vous  devez 
être  bien  certain  qu'elle  durera  autant  que 
ma  vie. 

Signé ,    LeDucDENivERNoiSé 

P.  S.  Adieu  mon  bon  cher  ami  !  aiez  pour 
raiTiour  de  Dieu  la  têce   audl  bonne   que  le 

cçeur  &  l'efprit. 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  de  S.  Foye  k 
M.  D'Eon. 

à  CompiegnSj  le  14  ^oïlt  1763. 

M  5.  de  Be:umont  &  deVilevault,  com- 
mirr^ires  du  Roi  à  la  compignie  des 
Indws,  m'ont  ndrefle  ,  très  cher  ami.,  cipie 
d'une  lettre  qu'Js  vous  ont  écrite  pour  vous 
prier  de  protéger  les  réclamations  de  pruniers, 
nue  va  faire  en  Canada  le  S.  Cugnct.  Ils  dé- 
fucQt  que  |ç  VOU&  recommande  particuliere- 
E  6  mens 
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ment  cette  affaire  ;  &  je  m'étr  ?iquîtte  avetr 
plaifir  ,  parceque  je  fuis  fore  lié  avec  c 'sv 
deux  me(îiL*urs,&rur-touc  avec  le  fccond,  qui 
cft  Tins  contredit  un  des  honnêtes  hommes 
du  fiécle  &  l'une  des  meilleures  judiciaires  que- 
je  connoifll:  en  muiere  de  finance  &  d'adn^i"*' 
tiiflration.  Celle-ei  n'cfl  donc  que  pour  vous*, 
prier  de  donner  à  connohre  dans  l'occr:fion! 
au  dit  Sr  Cugnet  que  je  vous  ai  recomman- 
dé fa  cnilTion,  ce'dont  je  vous  ferai  très  obli- 
ge. La  chofe  d'ailleurs  me  parok  tout-à-faiC" 
jufte,  &  je  ne  dcurc  pas  que,  lorsque  vous' 
en  aurez  dit  deux  mots  à  vos  bons-  amis  du^ 
Mmiftère  Britannique,  le  Sr.  Cugnet  ne  re- 
cueille tout  le  fuctès  qu'il  a  pu  le  promettre; 
de  fon  voyage. 

Je  vous  remercie  bien,  mon  cher  ami ,  de; 
iTi'avoir  accufé  txidlement  la  réception  du  bi- 
jou qu3  je  vous  ai  adrcffé  pour  Madame  de^ 
Ikufîers. 

Je  vous  félicite  dU  nouveau  titre  dont  vous, 
voilà  décoré:  je  ne  manquerai  pas  de  dire  à; 
cet  égard  à  M.  le  Duc  de  Praflin  toutes  vos< 
bonnes  remarques,  &  je  voudrois  bien  qu'el- 
les puiïent  vous  procurer  les  magnifiques  ap- 
pointemens  de  40  mille  écus,  qu'avoit  à  Var- 
fovie  M;  le  Marquis- de  Monteil., 

Sur  ce,  mon  cher  Plénipotentiaire  ,  jicvous 
rmbralTe  très  refpedlueufement  de  tout  mon 
coeur. 

Le  Bnron  de  Bfeteuil  eft  arrivé  de  la  Rus- 
fie  ;  nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  de  vou«, 
&  il  a.  té.îîoigné  prendre  uoe  part  véritable 
à  tous  vos  avantages:  il  ne  refiera  pas  ici 
plus  tard  qu€  le  mois,  d'0(Slobre  à.  caufe  des^ 


ne?<î  qui  TomptîcheroJeot  de  pafTjr  en.Suèle^ 

Î^OHS   trouverez    ci   j-nnt    une   permijfîon  du 

.\  au  mvyen  de  laquelle  votre  Caufin  peut  rejler 

iblemeni  auprès  de'i  'Cous  pendant  un  an  eiu 

■(*).. 

Lec- 


V*)  Mi'gré  cette  permimnn  ,  Monfieur  leComte  deGuer^ 
cln  a  voulu  forcer  mon  Couùn  à  partir  en  24  heures  pour  la 
,  fruice,  ainli  que  tous  les  François  qui  venoient  nie  voir  ; 
I  &  ce  ,  fans  pouvoir  muotrer  un  autre  ordre,  qui  ditruific 
î  cerce  permiiiion  du  Roi  ;  voïez  au  fujet  de  cette  aiTaire  la 
:  page  104  &  les  fuivantes  première  partie. 

Le  feui  r^ifonnemcnt  que  M  mfieur  le  Corate  de  Guerchy 
emploïoit  pour  intimider  les  François  qui  venoient  me  voir,, 
iétoit  de  leur  cemander  s'ils  étoient  François  ou  Anglois. 
•jL>rsqu'ils  rcpondûient  qu'ils  étoient  François,  M.  l'Ain- 
jbalTadeur  leur  difoit,  non,  Monfieur,  vous  êtes  Anglois,  & 
lie  vous  traiterai  comme  tel,  puisque  vous  allez  voir  IVf, 
[D'î-on. 

Lorsqu'on  vint  me  rapporter  la  force  de  ce  raifonne* 
ment,  J2  ne  pus  m'empêliier  de  rire  :  car  je  ne  vois  pas. 
1°.  qu'il  y  ait  un  grand  mal ,  ni  un  grand  malheur  d'ôtre  An- 
glois ;  car  on  n'eft  certainement  pas  déshonoré  pour  être  An- 
glais, a  '.  Un  François  inftruit  auroit  pu  faire  ce  dilemme 
à  M.  rAmbafTadcuv  :  ou  M.  D^Eon  efl  François  eu  il  efi  An-, 
gh'is.  S'il  eft  Franç.>is  ,  je  puis  l'aller  voir;  s'il  eft  An- 
^!ois,  il  m'efl:  auffi  permis  de  le  voir,  puisque  la  paix  étanî: 
faire  avec  l'Angleterre,  les  Anglois  font  les  amis  des  Fran- 
çois. 

Je  ne  conçois  pas  toirt  le  fin  &  le  fublime  de  la  condui- 
te  de  iVI.  l'Ambaffadeur  ;   apparemment    qu'il  fe  regarde  à 
Londres,  comrne  étant  aux  conférences  du   moulin  d'Ame- 
ninbourg,  où  il  n'étoit  permis  ni  aux  François,  ni  aux.  An^^ 
glois ,  ni  à  leurs  alliés  de  paiTer  le  ruifleau. 

11  y  a  encore  une  petite  remarque  à  faire  ici  pour  S.  E. 
c'eft  que  les  François  qui  font  à  Londres ,  font  joas  la  prt" 
tiâiinn  immédiate  des  loix  d'Angleterre,  ati  iieu  qu'un  Ambas- 
fa  iC'ur  n'y  eft  que  fous  le  droit  detgtns. 

Enfin  lorsque  M.  l'Ambaffadeur  fe  trouvoit  court  de  raî- 
fons  ,  vis-à-vis  de  certains  Fr.inçois ,  il  finiiroit  par  cet 
•rgwraent  victorieux,     Jt  fuis  Vorgane  du  Roi  ,  jo  veux  être 

E.  7.  ^' 
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Lettre  de  M.  Moreau  à  M.  D'Kon.  ; 
k  Paris  j  le  ^Septembre  1763. 

Dins  le  moment  du  départ  de  la  pode,  M? 
le  Duc  de  Nivernois  me  chare;e  d'avoir 
l'honneur  d'écrire  un  mot  à  M.  D'Eon,poui 
lui  dire  que  lui  Monfieur  le  Duc  a  vu  hier 
Monfieur  le  DucdePrsflin  à  Vcrfaillcs,  qu'ih 
ont  beaucoup  caufé  enfcTTible  de  Monfieur  !)'• 
Eon  ,  &  de  fcs  affaires  ;  que  lui  iVlonri'Jur  le 
Duc  en  a  bien  long  à  écrire  fur  cela  à  M. 
D'Eon  &  qu'il  n'en  a  pas  le  teros  ce  matin; 
que  ce  fera  pour  l'ordinaire  prochain,  &  qu'er 
attendant  il  le  prévient  que  tout  s'arrangera 
bien  en  faveur  de  Monfieur  D'Eon. 

Je  ne  f^is  fi  j'ai  mandé  à  mon  dit  Seignrui 
D'Eon  que  M.  le  Duc  le  prie  de  lui  envoïei 
par  la  première  occafion  deux  chaînes  d'acier. 
Tuoepour  homme  &.  l'autre  pour  femme, mai? 

toui 


En  véritd  M.  (\i  Guerchy  parle  &  agit  en  Angleterre  , 
comme  j'i!  iioh  dépuc^  dans  quelque  province  cie  la  Fran- 
ce,  &  cornue  sM  avoir  n  Lrrdres  une  jurisdiftion  &  un  tri- 
banal.  II  peut ,  s'il  le  veut,  fe  regarder  comme  l'organe 
du  Roi,  lorsqu'il  confère  d'aîf^ ires  avec  les  Miniflrcs  An- 
glais, mais  vis-à-vis  toijf  :iutre  ,  avec  qui  il  n'a  ri-n  à 
îraiter  ,  il  n'efl:  qu'un  organifte.  S'il  veut  abfolument  être 
îouiours  l'organe  ,  nous  lui  répotulrons  que  nous  voïon$ 
tous  les  jours  les  tubux  d'une  orguf*  rendre  des  fons  &  né 
pas  détruite  le  livre  de  muPine  ,  &  que  l'excellent  amo- 
3nate  de  Vocsafon  ne  pcéteRdoU  p^s  fi  biçA  parler  que  fo^i 
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,c  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ;  l'une  pareille 
lie  qu'il  a'à  fa  montre  &,  qui  lui  a  cou'é  4 
C2S  chez  Gray ,  <5c  l'ducre  pour  femme  à 
>  oportion.  V{3ici  deux  lettres  que  Monfieur 
c  Duc  nrie  M.  D'Ron  de  faire  remettre;  l'u- 
ie  à  Miiord  ***  &  l'autre  à  Miitdi  ^^*^  cen- 
:cnant  promclTe  de  la  p^n  de  M.  Guerchy  de 
lu;  faire  entrer  Ton  vin  de  Champagne  fous  Ton 
:]om. 

Je  me  proflerre  aux  pieds  de  rcxcelleuce 
dr;;;7.one  &  lui  fuis  dévoué  Usque  ad  refur- 
re^lonem  monuorumy  ^  vitam  lenîuri  fo^cull. 
Amen, 

Signé  y  MoREÂU, 

Lettre  de  M.  Moreau  à  M.  D^Eon. 
j  à  Paris  ,  \t  11  Septembre  17^3 

Mot]  cher  Monfieur  , 

e  ne  fîiurois  vous  exprimer  comme  je  le  feng 
la  fenfation  que  me  fait  éprouver  la  ledture 
de  vos  lettres:  je  vous  y  vois,  je  vous  y  en- 
kends,  je  vous  reconnois,  &  cela  me  rappelle 
un  tems  bienheureux  û  bien  doux  à  mon  cœur 
&  à  toutes  les  facultés  de  mon  ame;  mais  qui 
a  duré  trop  peu  &  qui  m'en  rend  le  fouvenir 
doux  &  amer  tout  à  la  fois:  ce  qui  fait  moQ 
bonheur  6c  ma  confohition,  c*eft  d'y  voir  que 
vous  me  confervez  des  fentiments  qui  me  bat- 
tent (5c  m'h-onorent:  jo  vous  demande  en  g''a- 
Q^  du  as  k:>  conuûutr  ^.  de  vgiis  teoir  pour. 


cerfa?n,que  pcrfonnc  n'en  cfl  pins  dî^ne-que- 
moi  par  tous  ceux  dont  mon  cœur  ei\  rempli 
pour  vous  &  pour  tout  ce  qui  vous  intércfTo. 

y<î  ne  m'afflige  plus  des  viles  trncajjeries  qu\n 
vous  fait  ^  puisque  vans  n'avez  pas  peur  du  Ton- 
nerre. Je  me  rajjure^  mais  je  n'enfuis  pas  plus- 
édifié  ,  âf  notre  aimable  Duc  Pejt  encore  moins 
que  moi:  je  faurai  faire  valoir  tout  ce  que  vous- 
me  dites  d'obligeant  pour  l'aimable  Barbet,  donc 
vous  défirez  la  pourtraidure  :  je  vais  m'en  oc- 
cuper &  vous  procurer  le  pîurôc  portiblc  cet- 
te fignification  ;  mais  à  propos  de  cela,  le  die 
Barbet  m'a  chargé  de  vous  prier  de  voir  M. 
Ramfay,  qui  lui  avoit  promis  de  lui  envcïer 
cent  exemplaires  gravés  du  pourtrait  de  M.  le 
Duc  qu'il  a  peint  deux  fois:  il  avoit  fait  mar- 
ché avec  un  graveur,  qui  moiennantdixguinées 
devoit  graver  fbn  tableau  &  lui  en  fournir  loo 
exemplaires.  Procurez  nous  donc  cela  ,  je 
vous  rupplie,promptement  ;  &  donnez-nous- 
en  des  Douveifes  ,  ainfi'  que  des  tableaux  du^ 
"Roi  &  de  la  Reine  d'Angleterre  que  M.  Ram- 
fay devroit  avoir  déjà  bien  avancé. 

Madame  la  Comtefle  de  Rochefort  qui  mer 
parle  fouvent  de  vous  avec  amour  m'a  chargé 
de  vous-  dire  mille  chofcs  de  fa  part  ;  en  me- 
difant  qu'elle  en  avoit  fouvent  chargé  M.  le- 
Duc  &  qu'elle  craignoit  qu'il  ne  l'oubliâc. 

]e  ne  fuis  point  du  tout  à  portée  de  voufti 
cnvoïer  le  Bulletin  du  Br^ïometre  de  la  colerè^ 
des  Dieux  Majeurs  &  Subalternes  ,  parceque-; 
IDoi  chétif  mortel  habitant  un  coin  de  la  terre^. 
©il  il  n'eft  queftion  que  de  l'exiftence  de  ces»' 
maîtres  du  tonnerre,  je  fuis,  grâce  à  Dieu,., 
fiûin  de  leur  préfence^  k  très  ignorant  du.  la^/ 
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pal  de  CCS  dieux -hommes  &  de  leurs  fàfts  ft 

geftes.  F'otre  réponfe^  ce  me  fenible  ^  a  fufpei> 
in  la  foudre  ^  en  a  impojé  à  tout  Volimpe  ,  de 
force  que  tout  cela  fe  réduira  à  vous  dépêcher 
Ivlercure  pour  vous  appaifer,  vous  confoier,  <5e 
vous  dire  que  vous  avez  bien  fait  de  j^ronder 
&  que  vous  ferez  encore  mieux  de  faire  pis 
que  l'on  ï\*\  cru  que  vous  aviez  faic.  Si  j'en 
apprends  quelque  chofc  je  vous  le  participe' 
rai. 

Adieu  ,  mon  très  cher  Monfieur  ,  daignez 
vow^  fouvv^riir  que  vous  avez  en  moi  un  fcvi- 
tt'M'  7>élé  &  un  ami  à  toute  épreuve  en  toute 
DccadcD. 

Signé ,  M  OR  EAU. 

Lec:re  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  à    , 
M.  D^Eon. 

à  Saint  Maur  y  le  25  Septembre  1763.      - 

îiT'ii  reçu  votre  petite  lettre  du  20  mon  cher 
''J  n  i:  elle  efl  petite  &  ne  dit  pas  tout  ;  mais 
j'entends  fore  bien  ce  qu'elle  ne  dit  pas 
c:  je  vois  que  vous  avez  toujours  de  l'humeur, 
d  s  ombrages  ,  de  la  picoterie.  La  lettre  de 
M.  de  Guercliy  ne  vous  a  pas  plu  ;  &  en  vé- 
r'  é  .  mon  ami  ,  vous  avez  tort  ;  il  m'a  corn- 
îT unique  hier  celle  que  vous  lui'avez  écrite  en 
Iréponfe.  Ce  qu'il  vous  écrivoit  ne  pouvoit  a- 
voir  qu'un  fens  ;  &  ce  fens  n'avoir  rien  d3 
m-ilhonnère  pour  vous:  mais  je  vois  que  par 
ihftmeur  voujs  avez  été  bien  ajfe  d'en  foup çon- 

ue£' 
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îierun  autre,  qui  n'a  jamais  été  dans  li  pcnféi 
df  celui. qui  vous  écnvoit.  V(jus  allez  ,  moi 
cher  ami  ,  le  grand  chemin  de  la  pt  rdinon 
Rien  ne  vuus  feroii  û  aifé  que  de  r.éuiîir  par 
fauement  avec  l'AmbafTuieu-  &  avec  le  IvJinf 
Ûre ,  ^  ri-en  n'tjl  plus  impojjible  que  de  corjer 
mer  l'un  fi  vous  perdez  l'autre,  &  rien  ne  vou 
fera  plus  nu:[ible  que  de  lf  s  mécontenter  lou 
deux.  Pour  l'anour  de  Dieu  faiies  de  féiif  u 
fcs  &  froides  réflexions  fur  votre  fituation  :  el 
le  efl:  belle  &  bonne,  elle  eft  un  chemin  d 
fortune  aHuré.  Il  efl  bien  abfurde  pour  vou 
&  bien  cruel  ppur  vos  amisjque  vous  veuille 
perdre  tous  vos  avantages,  que  vous  veuille 
vous  ruiner  fans  refTource.  Je  vous  en  con 
jure ,  mon  cher  ami ,  reâ:  fiez  vos  idées  &  n 
mettez  d'humeur  à  rien.  Que  diable  veut  d 
re  ce  logement  (ép^^é  que  voue  avez  ju^,é" 
propos  de  prendre?  pourquoi  voulez- \ol 
toujours  être  logé  feul ,  &  refler  comme  un  é 
tre  ifolé.  Pouvez -vous  être  fous  un  autre  to; 
que  les  papiers.,  &  k s  papiers  peuvent -ils  é 
tre  fous  un  autre  toit  que  l'Amb'  (Tadeur  ?  ( 
puis  Cui  hono?  la  feule  chofe  raifonnable,  c'el 
de  fe  prêter  aux  circonftances  &  aux  cara6le 
res;  c'eft  enfin,  mon  cher  ami ,  de  faire  votr 
fortune  en  vous  conciliant  ceux  de  qui  ell 
dépend.  Ainfî  vous  aurez  tous  les  torts  pos 
fibles,  fi  vous  vous  brouillez  avec  eux.  Vol 
ferez  en  cela  plaifir  à  bien  des  gens,  mais  c'el 
à  vos  ennemis  ;  &  ne  vaudroit-il  pas  mieu 
faire  plaifir  à  d'autres  comme  à  moi  par  cxem 
pie,  mon  cher  ami  ,  qui  vous  aime  fincere 
ment  malgré  tous  vos  petits  défauts  qu;3  j 
Goonois  bien  ,  mais  qui  ne  m'cmpécheuc  pa. 

di 
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jjefentîr  &  de  chérir  touces  vos  bonnes  qua- 

Ités.  Adieu,  mon  cher  ami  1  un  fermon  eft. 
Dujours  trop  long,  fur-tout  quand  il  eft  ad  ho* 
mem;  ainfi  je  ne  vous  fais  pas  d'  xcufe  de 
e  vous  en  pas  dire  d'avaDtasje.  J'ofci  efpéî-cr 
'  ourtant  que  vous  n'en  trouverez  pas  trop, 
'las  donc  vous  vous  piquez  d'avoir  le  porte- 
unteau  avoit  encore  une  autre  chofe  meilleu- 
i,  c'efl  qu'il  aimoit  à  entendre  la  vérité  &. 
u'il  en  favoit  profner.  Il  n'avoit  que  de  la 
étii^nation  à.  non  pas  de  l'humeur.  Je  le  con- 
o's  bien  &  je  fuis  fôr  que  ,  s'il  étoit  à  Lon- 
lr(  s  à  votre  place,  il  feroic  le  meilleur  ami  des 
-ux  pauvres  amis  que  vous  avez  pour  Mini«. 

|;res.  (*)  Faites  donc  comme  Bias  ,  mon 
her  ami;  r,or\  feulcfrent  je  vous  le  permets, 
lais  j*  vous  le  dv-mande  avec  JnQance  &  &vec 
îDdrtfTj ,    ,    .     .     . 


fe: 


(*)  Cette  lettre  certaifiemcnt  m'a  attendri  le  cœur,  el- 
;  eft  très  toucliante;  mais  des  raifons  plus  pàth-'tiques  m'ont 
ndurci  ce  même  cœur. 

Cette  lettre  feroit  cependant  meilleure  avec  une  Cmple 
Hverfion  à  ce  paflage  :  il  (Bias)  ferait  h  mtiUeur  ami  dat 
çux  pauvres  amis ,  ^u$  vous  avez  pmr  l}l;nijirss.  11  faudroit 
?«M  feroit  le  meilleur  ami  des  deux  pauvrcrs  Minières ,  que 
PUS  avez  pour  amis.  A  l'égard  du  grand  crime  que  Von 
ne  fait  d'avoir  pris  une  petite  maifon  focratique  à  part;  M, 
e  Comte  de  Guerchy  à  fon  arrivée  à  Londres  ,  a  dû    voir 

ar  lui-même  que  j'avois  bien  fait ,  puisque  l'hôcel  qu'il  oc- 
rapc  aftuellement  eft  fi  petit,  qu'il  n'y  peut  pas  loger  les 
rjîis  quarts  de  tout  Ton  mande  :  d'ailleurs  ji?«//;V/rf<&aj  fum 
pellicano  folitudinis  :  fa6lus  fum  ficut  ftyfiicoracc  in  domicilia.  Pt-» 
rilovi  6:  fuùui  fum  ficui  pajfsr  fiUssrius  in  teB$.  Pfal.  eu, 
.'tri  7. 
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^  Je  prends  fur  ma  nuit  pour  voos  écrire 
quoique  je  me  porte  bien  mal  ,  comme  je  fai 
toujours  quand  je  reviens  de  Verfailles.  ]> 
ai  fini  une  lettre  pour  vous  que  vous  aurcr 
par  un  courier,  &  puis  ce  foir  j'ai  reçu  la  vô* 
tre  dont  je  ne  fuis  guères  content.  En  vériti, 
vous  ne  voyez  pas  les  chofes  dans  leur  poini 
de  vue.  Adieu,  mon  cher  ami  jpenfez  à  moi 
IBort  d'Irlande,  je  vous  prie;  &  merrez-mo 
en  état  de  dire  quî  loue  chofe  à  ceux  que  cel; 
regarde,  je  ne  fîane  point,  mais  vous  con 
roiflTez  la  gnfFe  ainfî  que  Tamitié  du  feu  Frenci 
AmbafTadeur  votre  ferviteur. 


1^  mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  de  Sainte- 
Foye    à  M.  D'Eon. 

^  à  Paris  y    le  30  Septembre  I7<53. 


• 


MBontems  veut  bien  fe  charger ,  mon  chei 
•  ami,  de  vous  remettre  en  mains  proprei 
cette  Êpitre,  &  je  profite  de  cetre  bonncocca 
fîon  pour  vous  parler  encore  à  cœur  ouvert  fui 
les  chofes  qui  vous  regardent.  Je  fuis,  je  vou< 
Tavouë,  dans  de  veritabi  s  rranfes  qu'il  ne  nous 
arrive  de  vous  encore  quelque  réplique  phi- 
lofophique  ,    qui  dérange    toutes  les  vues  & 
toutes  les  cfpérancL'S  politiques  que  vous  pou- 
vez avoir.  Si  vous  aviez  bien  fenti,  mon  cher' 
ami  ,  les  conféquences  de  cette  d('^marche,  je^ 
fuis  perfuadé  que  vous   ne  l'auriez  pas  faite,,, 
&  que  vous  vous  rémettriez  à  l'amitié  qu'on  a 
ici  poor  vous  concernant  votre  deflin  à  venir., 

CM 
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I  font  de  petits  nuages  que  tout  cela  ;(]  l*on 

!  les  écarte   pas    avec  bon  homie,  Ton  finie 

ujours  par  en  recevoir  i'endofTc,  &  je  vous 

•é viens  qiihm  injtant  de  mauvaije  humeur  de 

part  DE  NOTR  PRINCIPAL  (*j  fuffiroit  pour 

\us  détruire  avecplusde  dommajies ,  que  p.  vous 

i}iez  commis  des  fautes  très  conJîderahUs. 

Kun  de  neuf  à  vous  dire,  mon  cher  ami: 

us  favez  combien  yt  vous  fuis  arraché,  & 

«  e  pcrfonne  au  monde  ne  vous  aimera  jamais 

JUS  iccdremenc. 

•  ^^%  ^  <^^  ^  i^^  ^  ^%^  ^^  ^ 

[extrait  d'une  Lettre  curieufe  de  M.  le 

Duc  de  Praflin  à    M.   le  Duc  de 

Nivernois. 

à  I^er  faille  s  ^  ce  8.  Janvier  y  17(53. 

"-•  fviis  toujours  fort  occupé  de  Guerchy.  Je 
î^e  fais  cependant  fi  nous  lui  rendrons  un 
'  bon  oiîîce,  en  le  faiTant  Ambifladeur  à 
])ndres,  II  n'cll  pas  aimé  dans  ce  pais -ci. 
l  crams  Tes  djpéches  comm^  le  feu;  &  vous 

favez 


*  )  Je  m'edime  heureux  d'être  aujourd'hui  dans  mon  pre- 
ïjr  c'.at  de  liberté  &  de  ne  plus  travailler  fnus  les  ordres 
(m  principal  fi  capricieux,  auquel  il  ne  faut  qu'un  inftant 
•t  mauvaife  humeur  pour  oubiier  les    ferviees  les  plus  im- 


te,lrtan(>  d'un  lidele  ferviceur  du  Roi.  Ce  principal  peut 
ij,l<jcrcer  fa  mauvaile  humeur  fur  fes  écoliers,  fur  fa  levret* 
^aou  fur  fes  gcas ,  &  me  laiffer  tranquille. 
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•favez  combien  les  dépêches  déparent  un  hon: 
me  6c  la  bcfogne  ,  quand  elles  rie  font  pas  bie 
faites.  Oïj  juge  fouvenc  moHs  un  Minière  fti 
la  manrère  donc  il  fait  les  affjircs,  que  faH 
compte  qu'il  en  rend,  je  crois  que  notre  cbii 
ami  fera  bien.  Je  ne  crois  pas  en  avoir  de  meh 
leur  à  employer:    Mais   il   ne  sait   pas  ûj 

TOUT  ECRIRE:  NOUS  'NE  SAUaiONS  NOUS  ABU 
SER   LA -DESSUS  C). 

D'un  autre  côté  ,  je  ne  voudroîs  pas  qu'jl  1 
ruinât  ,  mon  pauvre  Guercby.  Vous  fait( 
monter  la  dépenft;  à  deux  cens  niille  livre; 
cela  ne  m'effraie  pas.  Je  puis  lui  donner  cen 
cinquante-  mille  livres  d'appointctEent,  &  ci: 
qunnte- mille  livres  de  gratification  ;  ainli  il 
auroic  encore  de  la  marge,  en  y  joignant  la  ai 
penfe  qu'il  feroit  à  Paris.  Mais  je  ne  Hiuro 
ïui  donner  k  (ce  pawurs  cher  homme)  plus 
deux-cens-milk  livres  de  prtm  ère  mifeÇ-^):  c'e 


(*)  Je  fupplie  les  Lefteurs  de  bien  pcfer  ces  parolr 

ÎL    NE     SAIT    PAS    DU   TOUT    ECRIRE     mais  IL    N'Y    A   PERSONlM 

(à  la  Cour  de  France)  de  meilleur,  a  ^mploïek., 
NOTE  de  M.  D'Enn. 

(t)  Quant  aux  dipenfes  de  fa  premier i  mife  ptur  fon  étahU 
fement ;  cet  étthiitrcment  6i  les  mciibfcs  lui  relKr  Mit,  aii^f 
ne  perdra  pas  tout.  Mais  fi  un  Miniftre  des  alT.iires  èin 
feres  entendu  ,  vnulnit  réellement  faire  gagner  le  Roi  , 
leroit  d'avoir  dans  les  Couis  étrangères  ,  comme  cela  < 
établi  à  Conftantinople,  un  hôtel,  des  meubles  6c  mu'  vai 
fclle  au  Roi  ,  qui  p-alTeroient  fiicceifivement  au\  Ambaf; 
deurs  ou  Minjftres.  Par  ce  mokn  point  d'embanas  po 
ie»  partaais  ou  arrivant  ,  pm  de  trâài  de  iraiif^ort ,  poi 


j!f  traitement  le  plus  fore.     La  dépenfe  de  fo» 

:|tabi:riTmcnc  pourra  monter  plus  haut.     Elle 

ra  d'autant  plus  force  ,  qu'il  n'a  plus  de  vaif- 

lle  d'argent  (*).     Je  voudrois  que  vous  fif- 

ez  à  vos  heures  perdues  un  petit  calcul  de 

;s  fraix  u'éLauJifTement. 

Votre  femme  efl:  venue   aujourd'hui   diner 

ez  moi:  vous  pouvez  croire  que  nous  avons 

D  peu  parlé  de  vous.     Adieu,  rron  bon  •■(Tt] , 

î  vous  aMîiede  toute  la  tendrefle  de  moDcœur. 


fraudes  réitérées  aux  douanes  ;  point  de  contrebande 
li  donne  lieu  à  imile  plaintes  réciproques.  Enfin  par  cet 
Ttngetnent  ftable  &  ceconomiqoe  ,  l'état  gagneroit  fur  cha- 
le  Amhaflade  aa-nioins  cent-uiille-écus.  Il  eft  vrai  que 
Ma  ne  feroit  pas  le  Compte  de  Certains  Comtes  Ambas- 
deurs  ,  qui  lavent  mieux  calculer  q-ue  compofer  des  dé- 
ôclies.  Si  je  vouiois,  je  donnerais  l'extrait  de  vingt  lettres 
I  Comte  di;  Guerchy  au  Duc  de  Nivernois,  par  lesquelles 
î  Seigneur  témoigne  ,  à  cnague  page  &  même  à  chaque 
e ,  la  pe  ir  qu'il  a  de  fc  ruiner  à  Londres  ;  mais  cela  pou- 
lit  fort  bien  ennuïer  ie  plus  grand  nombre  des  leéteurs, 
ai  ne  ferolent  pas  difpofés  à  faire  un  Cours  d'œconomie. 

(*)  Cen'eft  pas  la  faute  du  Roi,  ni  celle  de  la  France  , 
la  vaidl-ne  de  M,  le  Comte  de  Guerchy  a  été  piliée  par 
s  HuIFards  à  Minàen  :  on  fait  qu'ils  en  ont  bien  pillé  d'au* 


t.^,.^        %irr         ^.^ 


\.  SI   LE   RECUEIL   PRECIEUX  -"^ 

^  DE   CETTE  PETITE  CORRESPONDANCE  (t 

3^  ïî"ACHE      BEAUCOUP  (| 

^  LES   AUTEURS  A 

DE  l'injustice  q^ue  j'eprouve  ,  l! 

^  JE    DONNERAI  Q 

^  DANS   UNE   SECONDE    EDITION 

«jv  LES    LETTRES  ç^ 

^  SANS    EN    OMETTRE    AUCUNES,    SANS  ^î 

^  (" 

^  EXTRAITS    &  SANS   LACUNES;  ^^ 

K  '. 

S9  CE    SERA  (l 

V\  Q 

^  UN      TEXTE  /< 

^  AUSSI  PUR  QUE    LA  GENESE  \' 

%  oh  II 

§L'0N  N'EMPLOIERA  PAS  MEME  LES  POINTS 

j.  DES  MASORETES. 


SUITTE    AUX 
NEGOCIATIONS  PARTICULIERES 

DU  CHEVALIIiR  D'EON  ,  ou 

PIECES  AUTENTIQ^UES 

Pour  fervir  au  procès  criminel 

INTENTE* 

Au  tribunal  du  Roi  d'Angleterre, 
PAR    LE    CHEVALIER 

pEON    DE    BEAUMONT 

Miniftre  Plenipotentionaire  de  France 

C     O    N    T    B.     E 

CLAUDE  LOUIS  FRANÇOIS  REGNIER 

COMTE  DE  GUERCHY, 

Ambaiïadeur  Extraordinaire  de  France 
Auprès  de  Sa  Majejlé  Britannique. 

Le  trône  a-t-il  été  pour  vous  a focié  à  l* iniquité^ 

Fous  qui  vous  fervez  de  Vautorité  qui  vous 

a  été  conféré  pour  exercer  des  iîijufticesm 


^'tls  confpirent  tom  tnfcmbU  contre  la.  viedHJuJlef  qu'ils  JHgenl 

i'inutcent  coupakU  dz  mort  :  certes  h  Seigneur  me  délivrera,  ty 

fera  retomder  fur  eux  toute  leur  intefuite  :  ils  feront  confou» 

dus  CT'  tomberont  dans  t^ignominie  :   ils  feront  comme  /4 

bdUe  (fue  le  vent  emporte,  l'amie  du  Seigneur  Uspreei» 

fitera.  Pf  XXXIV.  XCIli    vf  4   5.  t>  2^ 


A     LONDRES, 
1  7  0  5.  " 
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AVAÎ^IT    PROPOS. 

Implacable  ennemi,  pourfuis  ton  injufticc, 

Abufcs  de  ta  place  &  profites  du  tcms, 

Il  faudra  rendre  compte  &  c'cft  où  je  t'attens. 


L 


Voltain, 


r'ApFAiTiE  du  Chevalier  d^Eon 
a  fait  trop  de  bruit  dans  le  monde ,  pour 
ne  pas  intérefTer  un  homme  curieux  de 
connoître  la  politique  de  notre  âge,  de  la 
pénétrer  &  de  la  faire  paiïcr  à  la  poflé- 
rité.  C'eft  lui  rendre  un  fervice  d'autant 
plus  important  qu'elle  a  rapport  à  la  Ju- 
risprudence ,  à  THiftoire  6c  à  la  Scie'no:? 
du  Droit  des  gens,  ces  trois  fources  fé- 
condes qui  doivent  former  l'homme  équi- 
table, le  citoïen  &  le  miniftre.  Ce  Ibiic 
ces  motifs  qui  m'ont  porté  à  réunir  dans 
ce  volume  tout  ce  qui  pouvoit  jctrer  une 
lumière  éclatante  fur  un  événement  fi  ob- 
fcur  jufqu'à  prélént. 

Lorsque  le  Chevalier  d'Egn^,  daîis  h 
âifcours  préliminaire  de  fes  Lettres  et 
M  e'  M  o  1 R  E  s  5  s'elt  contenté  de  dire  pa- 
ges  6  <5c  2  3 ,  qu'/7  ne  vouloit  pas  devéloper 
tous  les  motifs  de  la  conduite  du  Comte 
DE  G  u  E  R  G  H  Y  à  [on  égard  ^  qu'//  vouloir 
garder  le  fdence  fur  une  multiplicité  de  griefs 
caches ,  &'  fe  taire  Jur  un  nombre  injini  de 

A    2  fu^ 
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jets  (Tinjuflices  révoltantes  ai  de  plaintes  fi- 
er et  es\  &c.  &c.  il  donnoit  beauconp  à 
penfer  fans  doute  :  mais  il  ne  difoit  rien 
d'airez  précis  pour  (atisfaire  les  efpritsqui 
s'attachent  à  connoître  les  erreurs  de  leur 
fiécle,  pour  en  tirer  des  principes  de  con- 
duite pour  leurs  defcendants. 

il  penibit  que  cette  manière  de  s'énon- 
cer avec  une  modération ,  peu  d'ufage  dans 
fci  pofiiion ,  fuffiroit  pour  faire  rentrer  en 
lui-même  M.  le  Comte  de  Guerchy^  qui, 
examinant  alors  les  replis  cachés  de  fin- 
jullice  de  fa  conduite  ,  éprouveroit  des 
remords  qui  le  mêneroient  au  repentir  du 
paflé,  &  le  forceroient,  en  quelque  façon 
malgré  lui-même,  à  réparer  le  mal  fait 
par  méchanceté,  ou  plutôt  pour  afTouvir 
fon  inimitié  contre  la  maifon  de  Bro- 
GL  lE  qui  protège  M.  â'Eon. 

Cet  Ambaffadeur  fe  flattoit,  a-t-on  dit  y 
qu'en  faifant  tomber  Torage  fur  le  Cheva- 
lier i)'E  ON,  le  torrent  entraineroit  plus 
facilement  l'illudre  Maréchal  db  Bro- 
G  i- 1 B  dans  le  gouffre  qu'il  ouvriroit.  M. 
de  Guerchy  &  fon  parti  s'-étoient  figurés 
que  M.  d'£on,  né  avec  un  génie  vif  éc 
auquel  ils  fuppofoient  un  caradlere  des 
plus  violents  &  àt^  plus  emportés  ne  con- 
ierveroit  aucune  prudence  à  la  vue  de  fa 
disgrâce.    Il  ne  pou  voit  manquer,  félon 
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eux ,  de  céder  au  feu  &  à  l'emportement 
qu'on  lui  attribuoit,  en  fe  voïant  perfé- 
cuté  &  accablé  par  des  grands,  lans  que 
le  Maréchal  de  Broglie,   pour  lors 
en  exil ,  put  lui  accorder  une  protedlion 
fufîifante.     De  là  ils  concluoient  que  for- 
cé par  les  traitemens  rigoureax  ou  féduit 
par  de  mauvais  confeillers,  le  Chevalier 
d'E  o  n  fuccomberoit  ;  &  fe  laiffèroit  en- 
traîner à  publier  tous  les  menfonges  qu'on  • 
pouvoit  vouloir  lui  fuggerer  contre  la  ré- 
putation immonelle  du  Héros  de  la  Fran- 
ce.   Cette  manière  de  penfer  qu'on  leur 
attribue  n'eft  pliis  aujourd'hui  une  conjec- 
ture. Mais  il  faut  Tavouer  pour  l'honneur 
de  ce  fiécle,   leur  noire  politique  a  été 
trompée.    Elle  a  cru  rencontrer  un  hom- 
me ordinaire,  que  les  honneurs  ôc  les  ri- 
cheffes  pouvoient  fubjuguer,  elle  a  trouvé 
un  fage,   un  mortel  vertueux  &  coura- 
geux, méprifant  les  grandeurs  ôc  l'opu- 
lence ,  autant  qu'il  brave  fes  ennemis  Cx. 
la  mort -même. 

Fondé  fur  ces  fentiments  ,  il  a  attendu 
patiemment,  mais  envain^un  changement 
qu'il  avoit  droit  d'efpérer.  Sa  confiance 
a  été  trompée,  &  fa  modération  n'a  paru 
qu'enhardir  fes  ennemis,  qui  néanmoins 
ont  cru  devoir  fubftituer  la  rufe  à  la  vio- 
lence. Quelques  précautions  qu'ils  aient 
A  3  pri- 
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prifes,,  leurs  projets   ont  été  découverts. 
Les  papiers  publics  de  Londres  ont  par- 
lé eux-mêmes  d'une  troupe  d'efpions  fran- 
içois  débarqués  en  cette  ville  pour  cbn- 
fpirer  contre  ta  tranquillité  &  fa  vie    Qui 
fait  même  s'ils  n'avoient  pas  ordre  d'atten- 
ter à  fa  vie?  Il  a  vu  fon  perfécuteur  em- 
ploïer  le  menConge ,  la  fourberie ,  la  frau- 
de &  la  calomnie  :  il  Ta  vu  épuifer  fon 
crédit  pour  faire  réuffir  la  baflèfle  de  fes 
intrigues:  il  Ta  vu  fortir  de  Londres  eni- 
vré du  plailîr  déteflable  de  lui  avoir  fermé 
tout  accès  à  la  jufdce  :  enfin  il  Ty  a  vu  re- 
venir en  peut  triomphateur  &  faire  para-- 
de  aux  yeux  des  fors  C  qu'on  me  pafle  ce- 
terme  qac  la  vérité  m'arrache  )  des  vertus 
de.  f )n  crime,  preuve  trop  évidente  que. 
les  iu'cccs  momentanés  jufdfient  fouvent- 
rinjufiice  à  donnent  au  moins  une  gloire' 
pallàgere. 

C'eft  dans  ces  circondances  que  M. 
d'E  o  n  s'eft  trouvé  forcé  d'intenter  à  M. 
le  Comte  de  Guerchy  le  procès  criminel 
donc  les  pièces  fe  trouvent  ici  réunies.  À 
en  juger  par  la  Notte  même  qu'il 
publia  au  commencement  de  Décembre 
1763,  il  étoit  aifé  de  voir  qu'il  croïoit 
avoir  afîez  de  matériaux  pour  s'adrefler 
dès -lors  à  la  jufdce  contre  cet  Ambafla* 
diur.    /iuiii  li^i-t-il  donné  à  fon  filence 

d'au- 


f  7) 

d'autre  motif  que  fon  rerpeft  pour  fon 
Roi,  pour  la  France  Ôc  pour  les  maifons 
refpeélables,  dans  l'alliance  desquelles  les 
femmes  feules  ont  eu  le  malheur  de  faire 
entrer  M.  le  Comte  de  G  u  e  r  c  h  y,  (a). 
Son  Excellence  s'applaudiiïbit  avec  juf- 
tice  de  voir  fes  crimes  envelopés  dans  un 
nuage  épais  &  couvert  de  voiles  d'une 
politique  à  laquelle  devoit  fi  peu  s'atten- 
dre un  Ambailadeur  (i  extraordinaire.  Le 
triomphe  du  iBéchant  ne  peut  être  de  ion» 
gue  durée.  Les  tems  malheureux  font  ar- 
rivés. ...  La  nécéffité  a  fait  une  loi  au 
Chevalier  d'Eon  de  recourir  à  la  judice 
vengereflè  de  la  Grande  Bretagne  ù.  d'y 

réu» 
W  Quelques  fôient  les  titres  &  les  cordons  du 
Comte  de  G  u  e  r  ch  y  ,  un  'juge  d'armes  équi- 
table ne  le  placera  jamais  qu'au  fécond  rang  de  la 
nobleffe.  L'Auteur  du  Di&ionaire  généalogique, 
ctt  homme  qui  n'a  travaillé  que  pour  illuilrer  les 
familles  à  leur  propre  gré,  ne  parlent  des  Re  g- 
NiER  DE  GuERCHY  qu'avec  une  obfcurité 
qui  les  fauve  à  peine  fur  les  bas  de  la  bonne  ro- 
ture. Cependant  ils  font  gentilshommes:  mais 
cinquante  mille  au  moins  de  la  même  trempe  fç 
trouvent  en  france  6c  ignorés  néanmoins  à  la 
Cour.  Qu'on  interrogé  la  haute  nobleflè,  elle 
dira  avec  raifon  que  notre  Ambalfadeur  a  befoiii 
de  quelques  centuries  d'illuft rations  pour  fairà 
oublier  fon  origine.  Que  n'efl-il  vertueux?  Les 
honneurs  lui  feroient  dus,ôc  fi  chacun  cherche  à 
la  remettre  dans  fa  clafîe,  qu'il  s*en  prenne  à  fei 
aimes  que  nous  démasquons. 
A  4 
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sênnïr  une  foule  de  témoins ,  qui  ont  tout 
découvert  par  des  aâes  autentiques  fcel- 
léi  de  la  religion  du  ferment  depofé  en 
préfence  &  entre  les  mains  des  magiftrats 
publics. 

Ce  font  ces  pièces  juridiques  que  nous 
nous  fommes  procurés  avec  des  foins  ^  des 
peines  &  même  des  dépenfes  affez  confi- 
dérables:  mais  en  les  mettant  fous  les 
yeux  du  public  éclairé ,  nous  nous  trou- 
vons fuffifamment  dédommagés.  Ce  Pu- 
i)lic,  qui  tôt  ou  tard  revient  toujours  à 
Téquité^peut  donc  aujourd'hui  prononcer 
fur  la  conduite  du  Comte  de  G  u  e  a  c  h  y 
envers  le  Chev.  d'EoN.  C'eft  à  préfent 
quç  ce  dernier  femble  pouvoir  adrelfer  au 
premier  ces  paroles  de  Cicéron  à  Cata- 
lina. 

Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  de  graadeurj 
Voïei-y  votre  juge  &  votre  accufateur, 
Qui  va  5  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 
Au  tribunal  des  loix  qui  doivent  vous  confondre. 
Des  loix  qui  fê  taifoient  fur  vos  crimes  paflés. 
De  CCS  loix  que  je  venge  &  que  vous  rcnverfeî. 


Et  vous  foufFrez,  Franpis,  que  mon  accufateur 
Des  meilleurs  citoïens  foit  le  perlée uteur  ; 
Apprenez  des  fecrets  que  le  vulgaire  ignore. 
Et  proffitez  en  tous ,  s'il  en  efl  tems  encore. 

II 
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Il  fuffit  de  connoître  que  M.  de  Gufr- 
CHY  &  le  Chev.  d'EoN  fe  font  fuccé- 
dés  dans  le  même  emploi,  quoique  fous 
de  titres  différents,  &  de  lire  les  pièces 
ici  rapportées,  pour  voir  avec  quelle  juf- 
tice  nous  mettons  ces  paroles  dans  la  bou- 
che  du   Miniftre   Plénipotentiaire.    Que 
rArabafladeur  n'eft-il  le  feul  fur  lequel 
puifTe  retomber  toute  Thorreur  des  pro- 
cédés/  Dans  une  cour  defpotique,  con- 
tent de  fe  couvrir  d'une  honte  légitime, 
on  n'oferoit  remonter  à  la  fource  ;  mais 
nous  nés  &  élevés  dans  un  Etat  où  la 
liberté  de  parler  fuit  toujours  celle  de  pen- 
ler,   dans  notre  jude  indignation,   nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  é- 
crier:   Miniftres  tirans!   vous,  qui  vous 
croïez  les  talents  de  Richelieu  &  la  puif- 
fance  de  Mazarin ,  parce  que  vous  avez 
la  barbarie  du  premier  &  la  bafleiïe  du 
fécond  ,  lorsque  vous  n'avez  pas  même 
TadrelTe  de    dérober  au  public  la  trame 
des  noirs  projets  ^  de  vos  complots  o- 
dicux,  tremblez:  c'eft  ici  que  votre  igno- 
minie fe  manifeile.     Par  Teffet  funefte  de 
l'entêieraent,   de  l'ignorance  &  de  Tor- 
gueil,  vous  avez  enfin  forcé  la  probité 
d'éclairer  le  peuple  que  vous  tirannifcz 
defpQtiqueraent  fous  le  plus  doux  &  le 
iplus  clément  des   Rois»    Du  fonds  du 
A  j  I\'orJ 
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Nord  ,  lious  admirons  ce  peuple  qui  levé 
avec  peine  une  tête  appefantie  pour  mar 
quer  à  ce  INjonarque  la  tendrefle  qui  lui 
efl  due ,  quoique  votre  arrogance  fatrapi- 
que  &  vos  défordres  fibarites  enflent  dé- 
jà pu  la  lui  enlever.  C'eft  chez  nous  feu- 
lement qu'il  efl  permis  de  dire  que  c'eft 
à  vous  qu'on  doit  imputer  la  faute  qui 
peut  fe  trouver  dans  cette  fcene  fcanda- 
îeufe  pour  l'Europe  entière:  &  fi  la  har- 
dieife  que  j'ai  de  la  mettre  au  grand  jour 
eft  un  crime ,  c'eft  fur  vous  feul  qu'il  doit 
retomber. 

Mais  llroit-ce  donc  un  crime  d'éclairer 
fon  fiécle  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance? On  conviendra  que,  s'il  eft  diffi- 
cile de  favoir  la  vérité  toute  entière  daiis. 
une  querelle  de  funples  particuliers ,  il  efc 
presque  impoiiible  de  la  pénétrer  dans  une; 
querelle  entre  un  Ambalîadeur  extraordi- 
naire &  un  miniftre  Plénipotentiaire.  Que 
de  reflbrts  fecrets  font  emploies  lorsque 
les  parties  ont  la  politique  de  faire  valoir 
également  le  mcnibnge  &  la  vérité!  Les 
Eiiiiiflrts  d'Etat  dans  les  faits  qu'ils  allè- 
guent, ne  citent  perfonne ,  qui  pourroit 
donc  les  contredire  P  Ils  diffament  qui  ils 
veulent,  ôc  avec  ce  ton  décidé  qui  pré- 
teui  que  la  poftérité  même  prononce  à 
leur  gré  fur  la  réputation  de  leurs  con- 
te m- 
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temporains  qui  ont  été  leurs  amis  ou  leurs 
ennemis  Les  auteurs  qui  écrivent  fous 
leurs  yeux  doivent  néceflairement  être 
fufpeds  aux  leéleurs  éclairés.  Ce  font 
pour  la  plupart  les  avocats  d'une  partie , 
plutôt  que  les  dépofitaires  de  l'hiftoire. 
Avec  quelle  défiance  doit-on  donc  écou* 
ter  les  uns  6c  lire  les  autres! 

Telle  eft  la  circonftance  où  le  public  fe 
trouve  pour  démêler  une  avanture  aullî 
obfcure  que  celle-ci.  Four  ne  pas  rif- 
quer  de  donner  dans  l'erreur.  Il  faut  ne 
s'en  rapporter  qu'à  des  faits  avérés.  La 
Golleétion  de  pièces  qui  fe  trouvent  ici, 
eft  une  fuite  de  faits  atteftés  par  des  té- 
moins ou  néceflaires  ou  d'une  probité  re- 
connue 5  nés  pour  la  plupart  dans  une 
nation  éclairée  ,  &  qui  apprend  chaque 
jour  à  l'univers  entier  quelles  bornes  en 
doit  mettre  à  la  véracité  des  bruits  que 
certains  rainiftres  répandent  dans  le  pu- 
blic. Ces  témoins  ont  donc  été  guidés 
par  cet  efprit  patriotique  qui  fe  glorifie  de 
îTî  archer  fur  les  pas  de  r  ignominie^  quand 
elle  ejî  le  châtiment  de  fin  zèle  pour  la  vé'_ 
rite.  D'après  ces  monumens  auffi  auten- 
tiques,  on  a  droit  de  penfer  que  l'arro- 
gance d'un  principal  minifcre  ne  fera  pas 
plus  d'impieffion  fur  Tefprit  du  Lecl:eur 
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que    la   croïance    aveugle    du    vulgaire 
trompé. 

Qui  s'attache  à  connoître  le  naturel  des  - 
gens,  ne  perd  point  de  vue  celui  du  peu- 
ple. Toujours  Vain,  toujours  outré  dans 
(es  opinions  violentes  &  paflageres,  capa- 
ble de  tout  croire,  de  tout  oublier;  pou-* 
roit-on  s'arrêter  à  fes  vains  propos  à.  aux 
faux  bruits  qu'il  répand.  Non,  fans  dou- 
te ;  mais  Tefprit  le  plus  toible  &  le  plus 
prévenu,  pouroit  il  encore  felaiilctfédui-. 
re  quand  toute  la  noirceur  des  projets  du 
Comte  de  Guerchy  contre  le  Cheva- 
lier d'E  0  N  efl:  ici  expofée  dans  une  for- 
me juridique  &  prouvée  par  des  témoins, 
dont  les  uns  en  ont  été  complices  &  dont 
les  autres  en  ont  connu  avec  horreur  les 
dififérents  reflbrts  cachés. 

On  jugera  à  cette  ieélure  combien  les 
fiéçles  pofterieurs  font  peu  en  état  de  la 
fource  cachée  des  malheurs  des  hommes 
les  plus  confidérables,  Les  pièces  auten- 
tiques  que  Ton  donne  ici  dévoilent  tout 
le  miftere  d'iniquité  qui  a  enfanté  la  dis- 
grâce du  Chev.  D'ii  o  N ,  disgrâce  dont  le 
plan  ou  plutôt  le  complot  avoit  été  formé 
en  france  dès  le  mois  de  Juillet  ijô].  On 
y  voit  que  le  S,  (^e  F'ergy^  aïant  reçu  de 
l'argent  à  Paris,  arriva  à  Londres  &  b'm- 
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troduifit  chez  M.  d'E  o  n  dans  le  deffeiit 
de  furprendre  fa  crédalité  &  fa  confiance 
pour  le  perdre  :  que  deftiné  à  jouer  une 
fcéne  d'horreur ,  le  Comte  dcGuERCHY 
ne  fut  pas  arrivé  qu'il  le  mit  en  action  fur 
le  grand  théâtre  de  la' Cour  d'Angleterre. 
Toute  cette  pièce  tragique  ne  fert  qu'à 
prouver  que  ce  Seigneur  s'aime  trop,  ce 
qui  eft  le  naturel  des  âmes  lâches  ;  &  qu'il 
fe  craint  trop  peu ,  ce  qui  eft  le  caraéîere 
de  ceux  qui  n'ont  pas  foin  de  leur  répu- 
tation.    S'il  l'eut  chérie  cette  réputation, 
comment,   après  avoir  été  couvert  d'un 
ridicule  ineffaçable  par  les  L  e  t  t  R  e  s  & 
Mémoires  du  Chev.  D'*EoN5au- 
roit-il  eu  allez  peu  de  génie,  pour  aug- 
menter le  cours  de  cet  ouvrage,   en  }e 
rendant  la  bafe  d'un  procès  criminel  inten- 
té au  Banc   du  Roi  contre  fon   auteur  P 
Procès  qui,  quelqu'ait  été  fon  crédit,  en 
forçant  chacun  à  en  connoître  la  fource,  a 
fait  rire  à  fes  dépends  les  juges ,  les  avo- 
cats, l'auditoire  &  le  public, 

M.  de  G  u  E  R  c  H  Y  débite  dans  le  grand 
inonde  que  les  Lettres  e.t  Mé- 
moires (kc.  dont  toutes  les  pièces  ont 
été  légalifées  par  un  Notaire  public  de 
Londres,  auxquelles  le  Lord  iVlaire  6c 
ks  magilîrats  de  la  cité  de  Londres  ont 
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mis  leur  fceau  ,   forment  un  libelir 

FAUX       ET      ABOMINABLE     COmpolë 

contre  lui.  C'ell:  un  libelle,  dû  k 
Rèquifîtoire  du  Procureur  général  du  Roi  ; 
qui  ne  fe  feroit  pas  attendu  dès-lors .  à 
voir  un  énoncé  des  pafTages  qui  méritent 
cette  qualification  ?  mais  quelle  erreur/ 
On  n'ofe  pas  même  attaquer  de  faux  le 
moindre  paiTage.  La  vérité  fait  refpeéler 
chaque  morceau.  Sur  quoi  donc  a  tombé 
cette  qualification  odieufe?  Sur  unedixai- 
ne  de  réflexions  morales  &  politiques  du 
discours  préliminaire.  On  évite  même, 
par  une  fupercherie  peu  pardonable ,  d'a- 
vouer à  l'auditoire  que  ces  réflexions, 
pour  paroître  criminelles,  ont  du  être  dé- 
tachées, analifées,  &  diflequées  en  quel» 
que  façon,  de  manière  qu'en  fuivant  cet- 
te méthode  il  feroit  difficile  aux  livres  mê- 
me les  plus  faints  de  fe  fouftraire  à  un  ré* 
quifitoire  du  Procureur  général  qui  les 
traélât  de  libelles. 

I^ous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  adon- 
ner le  détail  de  cette  procédure  irrégulie* 
re,  puisque  nous  ne  prétendons  y  ramas- 
fer  que  les  pièces  autentiques  du  procès 
criminel  intenté  par  le  Chev.  d'£  o  n  con- 
tre M.  le  Comte  de  G  u  erg  h  y:  que 
c«.t  ouvrage  eftpoftérieur  de  plus  de  neuf 

mois 


(   '5) 

mois  aux  injuftices  &  aux  crimes  commis 
par  r  Amballadeur.  D'ailleurs  nous  croions 
fermement  que  quand  Mr.  d'EoN  a  pris 
la  plume ,  il  n'a  jamais  eu  intention  de  fai- 
re le  panégirique  de  fon  adverfaire.  Il  ell 
trop  éclairé  pour  ne  pas  favoir  qu'il  ne 
faut  jamais  louer  les  hommes  qu*après 
leur  mort. 

Or  dans  les  circonftances  où  étoit  le 
Chev.  d'E  o  n,  ce  font  les  vices  qu'on  at- 
taque 5  &  r  Evangile  même  en  efl  un  excm* 
pie,  Q_aand  Jelus-Chrifl  traita  les  fcri- 
bes  &  les  pharifiens,  à'infenfés^  dC aveu- 
gles 5  de  méchants ,  de  fourbes ,  à'hipocri- 
tes ,  à' impudiques ,  à' adultères ,  de  vokurs  ^ 
de  menteurs  ^  de  calomniateurs  ^  d'impos- 
teurs^ dit  ferpents^  dt  Jepulchr es  blanchis  ^ 
de  race  de  vipères ,  certainement  il  n'avoit 
pas  delTein  de  faire  leur  éloge.  On  n'^ac- 
cufa  point  Jejus-Chrifi  au  Banc  âHérodô 
d'avoir  débité  des  libelles"^  cependant  ce  que 
notre  Seigneur  a  avancé  n'a  jamais  été  (i 
bien  prouvé  que  ce  que  le  Chevalier 
i>'£  0  N  a  démontré  par  fes  L  e  t  t  r  e  s 
E  T  M  E  M  o  I R  E  s.  Il  eft  dit  fimplement 
dans  Saint  Matthieu  Chapitre  26  ,  que 
les  Princes  des  Vr êtres  &  tout  le  confeil  j 
cher  choient  un  faux  témoignage  contre  Je* 
fus  pour  le  faire  périr. 

L'hipocrifie   reprochée  aux  fcribes  &  ' 

aux 
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âux  pharifiens  eft  cependant  une  bonne 
choie,  puisque  ceft,  comme  on  dit,  un 
hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu: 
maiw<J  quand  des  miniftres  ignorants  fe 
fervent  de  l'autorité  pour  appuïer  leurs 
injuflices,  comment  doivent- ils  être  re- 
gardés par  tous  les  hommes  inilruits  ? 
Le  terme  de  Betes  eft- il  trop  fort? 
&  fi  ces  miniftres  imbéciles  fe  fervent 
de  la  force  &  de  la  perfécutionpourfai» 
re  régner  leur  ignorance  &  leur  barba- 
rie infolente,  le  terme  de  BexBs  fa^ 
rouch/es  fe'roit-il  déplacé? 

On  ne  peut  attribuer  qu'à  l'intrigue 
&  au  grand  crédit  du  miniftere  François 
à  Londres,  la  politique  &  la  partialité 
que  certain  juge  anglois  (^contre  le  cri 
général  de  cette  nation  jufte  &  éclairée) 
a  emploie  dans  le  procès  fufcité  au  Chev. 
d'Eon  au  fujet  de  fon  livre.  On  lui 
a  refufé  en  plaine  audience  contre  tou- 
tes les  loix  &  les  ufages  reçus,  le  tems 
néceflaire  pour  avoir  &  faire  venir  fes 
témoins.  Ecoutons  le  prétexte  du  tribu* 
nal  &  votons  fi  Tbemis  s^efi  jamais  fer* 
vi  de  fureilUs  rejfources^  Il  y  a  quatre 
vingts  ans  ou  environ,  dit^on^  que  la 
même  grâce  fut  demandée  &.  accordée; 
les  délais  expirés,  les  témoins  parurent 
&  n'avoient  rien  à  dire.    Ainfi  ,  ir^er-' 

mi- 
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veilîeufc  concîufton!  un  criminel  a  gagné 
du  tems  par  furprife,  dont  le  lems  doit 
être  refulë  à  tout  innocent.  Un  hom- 
me s'eft  rendu  coupable:  donc  tous  les 
autres  le  doivent  être  fans  aucun  examen 
ultérieur. 

Par  ce  refus,  (jui  parut  fcandaleux  à 
tout  l'auditoire,  on  vouloitôterauChev. 
d'Eon,  tous  les  moïens  d'une  jufte  de(« 
fenfe.  Le  public  éclairé  vit  avec  plaifir 
qu'il  en  avoit  jugé  ainfi ,  lorsqu'il  aban- 
donna fa  caufe  à  tout  ce  que  la  préven- 
tion paroiffbit  refolue  de  prononcer.  Qu'on 
ofe  dire,  après  cela,  qu'il  règne  autant 
de  liberté  en  Angleterre  que  dans  l'an- 
cienne  Rome-  Mais  quel  contrafteî  Nous 
Jifons  en  effet  que,  quand  les  juifs  en 
foule  demandèrent  la  mort  de  Sxîint  Paul. 
Fefîus  leur  répondit.  Ce  n^eft  point  la  cou* 
tume  des  Romains  de  condamner  un  hommt 
avant  que  Vaccufé  ait  fes  accufateurs  de- 
vant lui^  &  qu'on  lui  ait  donné  le  tems 
d'avoir  les  témoins  &  la  liberté  de  fe  def* 
fendre. 

Ces  paroles  font  d^^autant  plus  remar- 
quables dans  ce  magiftrat  Romain,  qu'il 
paroît  n'avoir  eu  aucune  confidération  pour 
Saint  Fauly  n'avoir  pour  lui  que  du  mé- 
pris 5  trompé  par  les  faufles  lumières  de  la 
raifon,puis  qu'il  lui  di|  à  lui-même  qu'il 

etoi$ 
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^ioit  en  démenet ,  muUce  lîtter^  ad  infaniam 
convertunt»     i^él.  Apofc.  Cap.  26.  v.  34. 

Festus  n'écouta  donc  que  l'équité 
de  la  loi  Romaine ,  en  donnant  fa  protec- 
tion à  un  inconnu  qu'il  ne  pouvoit  efci- 
mer,  &  il  paroît  donc  clairement  que  le 
Juge  Kcofîbis,  malgré  fonefprit  très-fiib- 
til,  a  eu  le  malheur  d*étre  aveuglé,  fé- 
duit  &  trompé  par  les  difcours  menfon- 
gers  de  M.  de  Guekchy,  fous  fes 
propres  crimes  :  il  paroît  qu'il  n'a  nulle- 
ment écouté  l'équité  de  la  loi  Angloife, 
en  réfufant  fa  protedtion,  que  dis -je  Peu 
ne  gardant  pas  même  -un  jufce  équilibre 
envers  un  homme  auiïi  connu  &  aulîi  gé- 
néralement eftimé  que  le  Chev.  d'EoN. 

Socrate  pardonna  non  leulement  à  feà^! 
calbmniateuis  ôc  à  fes  juges  iniques, mais. 
il  les  pria  de  traiter  un  jour  fes  enfans  de 
la  même  façon.^  s'ils  éioient  affez  heureux 
pour  mériter  leur  haine  comme  lui.  M; 
d'£  o  N  5  qui  n'a  de  deffenfe  que  fon  cou- 
rage 5  fa  vertu  &  les  crimes  de  foji  enne- 
mi, qui  a  été  traité  &  empoifonné  coml 
me  tSocr^^g  enfait  fans  doute  autant  au- 
jourd'hui. 

Admirons  fa  générofité  ,  mais  quels 
fentimens  s'élèvent  dans  les  cœurs  au  ta- 
bleau qu'offre  le  caraélere  de  fes  ennemis* 
L*e  quel  œuil  le  m-iniftre  &  la  nation  an- 

gloife 
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çloife  doivent  ils  regarder  Taélion  de  M. 
dcGuERcHY,  qui,  à  fou  arrivée  ôci 
fon  premier  début  dans  l'ambaflade ,  choi- 
ik  une  cour  aufîi  augufte  que  celle  d'An- 
gleterre, pour  en  faire  le  théâtre  de  Tes 
pa (lions  5  pour  tromper  ,  jouer  &  conii- 
promettre  les  deux  miniftres  de  Sa  Majes- 
té Britannique,  &  les  rendre  eux  mêmes 
acleurs  dans  des  fcénesindécentes  de  noir- 
ceur &  de  perfidie:  lâchons  le  mot.  pour 
ouvrir  &  exécuter  un  complot  de  fcéle- 
rateiTe  &  d'abomination  contre  Tilludre 
maifon  de  B  r  o  a  1. 1  e  ,  qui  en  dépit  de 
l'envie  fera  tant  au  jugement  de  l'étran* 
ger  qu'à  celui  même  des  françois  géiié* 
raux,  le  heios  de  la  patrie, 

Ea  Rufe  là  mieux- ourdie 
Peut  nuire  à  fon  inventeur  : 
Et  fouvent  la  perfidie 
Retourne  fur  foa  auteur 

La  FûntaJne, 

Quelle  lâcheté  plus  grande  pour  un 
Lieutenant  général  que  d'emploïer  une 
main  étrangère  pour  faire  périr  un  jeune 
Capitaine  de  Dragons  !  Quelle  baiîëife 
inouïe  pour  un  JmbaJJadeur  qui  ,  fkns 
pudeur,  veut  avec  fureur  ôc  opiniâtreté 
i  perdre  un  jeune  Minière  ^  vif  à  la  véri- 
té. 
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té,  mais  en  qui  la  vertu,  les  talents". 
les  lumières  &  la  prudence  avoient  de- 
vancé fon  âge  ;  &  dont  le  plus  grano 
crime  étoit  fon  attachement  à  la  vérité 
à  fon  Roi,  à  fa  patrie,  &  à  ceux  qu{ 
cette  dernière  doit  regarder  comme  fes 
véritables  généraux. 

Toute  l'Angleterre,  difons  plus,  ton^ 
te  l'Europe  doit  porter  fes  regards  at- 
tentifs fur  la  réparation  que  la  juftia 
doit  un  Chevalier  d'Eon:  &  on  ni 
doute  pas  qu'elle  ne  lui  foit  faite  auffi 
tôt  que  l'innocence  &  la  vérité  pouron 
approcher  du  trône  de  deux  Rois  aufl 
rivaux  par,  leur  puiffance  que  par  Icuti 
amour  pour  l'équité. 


L  LETÎ 
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I.      LETTRE 

/<?  M,  TrcyJJac  de  Fergy  à  Monficur  h 
Chevalier  UEon, 

MONSIEUR, 

Je  vous  ai  donné  les  premiers  moments  de 
de  ma  liberté.  Je  les  ai  emploies  à  triompher 
de  h  délicateiTe  de  Tamour  -  propre  qui  s'oppo- 
foie  à  mes  vœux  ....  quel  facrifice  !  .  .  .  , 
pardonnez,:  j'ai  héfité  .  .  .  •  fans  la  certitude 
des  malheurs,  dont  un  ennemi  trop  puifTant 
devoit  vous  accabler ,  vous  n'étiez  point  jufti- 
fié.  J'ai  gérai  de  votre  polition  .  .  .  hélas! 
que  n'étoit-elie  moins  cruelle?  .  .  .  J'ai  eu  la 
foiblefTe  d'y  être  fenlible,-  j'ai  éait. 

Je  ne  devine  point  comment  les  lettres,  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  &  d'envoier  à  M.  le 
Duc  de  Choifeul,  fe  trouvent  imprimées  :  quoi- 
qu'il en  foit,  je  les  avoue,  j'en  fuis  l'auteur.  La 
féconde  confond  M.  de  Guerchy ,  vous  rend  à 
l'eftime  générale  ^  jouïfîez  -  en  :  vous  la  méri- 
tez. 

Apprenant  que  vous  alliez  être  jugé,  je  me 
fuis  rendu  à  Londres,  pour  y  jurer  en  votre 
faveur  un  Ajfidavit^  '•'  dont  je  vous  envoie  une 
Copie  écrite ,  fignée  &  paraphée  de  ma  main, 
L'Original  en  eft  dépolé  au  Banc  du  Rot. 

La 

•  Terme  de  Jurisprudence  en  AnglctCKC  »  qui  VCllî 
G^niâcc  Dédaution  fous  fcxmem* 
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La  probité  feule  m'a  obligé  à  Vousdeffendrc, 
vous  ne  m'en  devez  aucune  obligation,  j'ai  fait 
mon  devoir  ;  je  fuis  fatisfait. 

Je  fuis  avec  refped:, 

MONSIEUR, 

Votre  très  humble  &  très 
obéilïant  Serviteur 

i Londres  i^.Novemb,  17(54. 

TREYSSAC  TE  VERGY. 


REPONSE 

Dô  Monfmir  UCh&valîer  d'Eon  à  M.Treyfac- 
de  Vergy  Avocat  au  Parlement  de  Bordeaux, 

O I  la  probité  vous  a  engage ,  Monpeur ,  à  dé- 
voiler une  partie  du  miftere  d'iniquité  qui  tra- 
moit  ma  perte,  la  rcconnoifîance  m'oblige  à 
oublier  tout  le  paffé,  ôc  à  vous  plaindre  d'avoir 
été  la  vidtim.e  de  votre  crédulité  ôc  de  ceux  qui; 
ont  cherché  à  la  furprendre.  Souvenez-vous  des 
dernières  paroles  que  je  vous  dis  le  27.  Odo» 
bre  1763.  35  6'i  vous  me  prouvez^  M,  de  FerJ. 
5,  ^y,  ^us  vous  êtes  un  honnête  homme  ^  je  Jerai 
^y  le  ?neilUur  de  vos  amîs.''^  Vous  avez  fatisfait 
à  cette  obligation ,  je  vous  tiens  dès  ce  moment 
ma  parole, 

Je 
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Je  {ms  en  conféqucnce  très  {inceremcrrt^ 
Movjïeur^  votre  très  -  humble  Ôc  très-obéilïant 
Serviteur, 

Signé' 

Le  Chevalier  d'Eon. 

Londres  i8.  Novemb.  1764; 


III.     LETTRE 

iDc  liL^reyfac  de  Fergy  à  Monfeigneur  h 
Duc  ds  Choifcul  Sc^  &c,  ^c. 

Monseigneur, 

!  IViOn  refpeâ:  pour  la  Cour  de  France  &  pour 
le  choix  de  M.  /^  Duc  de  VrasUn^  ne  m*auroic 
jamais  permis  de  faire  connoîtte  M^deGtterchy^ 
£1  fon  Excellence  m'eût  fecouru  dans  des  dis- 
grâces qui  n'avoient  été  amenées  que  par  Elle  & 
pour  Elle.   Je  lui  avois  demandé,  dès  le  com- 
mencement de  mes  malheurs ,  de  païer  ma  àti^^ 
te  &  de  me  faire  repaflèr  en  France ,  m'obli- 
géant  alors  fous  ma  parole  d'honneur  6c  à  ces 
conditions  de  ne  parler  jamais.    Son  Excellen- 
ce me  refufa:  Elle  s'imagina  qu'en  me  brouil. 
r|  fent  avec  ma  famille  &  mes  amis,  &  ne  trou-* 
vant  conféquemment  aucun  moïen  de  fbrtir  de 
i  ipa  prifon,  j'y  mourrois  d'impatience  ou  de  bc^ 
foin^  Cette  idée  fe  fortifia  par  fon  amour  pour 
?or.    Les  craintes  qu'EUe  me  fit  donner  de 
m'exiger  du  Roi  d'Angleterre  lorsqu'JB//^  ft 
fuîever  ma  première  Lettre  aux  Franfois ,  lui 

paru- 


C  24  ) 

parurent  fuflTifantes  pour  fixer  ma  discreietion; 
En  effet  qu'a  voie -il  en  apparence  à  redou-, 
ter  d'un  homme  fans  argent ,  fans  reflbur4; 
ces  &  qui  s'étoit  montré  d'une  foibiefle  extrê- 
me, à  la  menace  d'être  remis  entre  les  mains 
de  M.  de  Guerchy  ?  Les  maux  que  j'ai  foufFcrt* 
font  inexprimables.  J'ai  vécu  dix  mois  de  la 
charité  de  quelques  gens  honnêtes.  Cependant 
quelque  horrible  que  fut  ma  fituation ,  je  me 
fuis  conftamment  refufé  aux  oiFres  de  beau-- 
coup  de  partifans  de  M.D^Eon^  qui  m'ont  fou- 
vent  propofé  ma  liberté  fî  je  voulois  le  juilificr. 
Je  l'ai  écrit  à  M.  de  Guerchy  à  la  fin  de  Juin  & 
au  commencement  de  Juillet,  offrant  de  lui  ea 
prouver  la  vérité  par  le  nom  des  gens ,  qui  étoienc 
venus  me  parler.  Son  Excellence,  qui  con* 
noiflbit  la  nobleffe  de  mon  caraderc  par  mes 
refus  à  la  fêrvir ,  fe  perfuada  fans  doute  que  je 
pouvois  pardonner  à  mon  ennemi  &  le  dépen- 
dre. Elle  m'amufa  conféquemment  près  de  dou- 
ze jours  par  des  efpérances  flatteufcs;  & ,  quand 
Elle  fe  crut  afllirée  du  jugement  contre  leChev; 
dEon ,  &  qu'Elle  vit  qu'il  ne  me  rcftoit  pas 
tCTez  de  temps  pour  me  faire  entendre,  Elle 
me  fit  dire  qu'Elle  n'avoit  rien  à  me  répondre; 
C*eft  à  l'humiliant  d'une  quête,  Monfeigneur, 
que  je  dois  ma  liberté ,  &  c  eft  à  ma  liberté  que 
M.  d'Eon  doit  fa  juftification.  Il  n'étoit  pas 
dans  un  cœur  comme  le  mien  de  laiifer  perdre  un 
homme  d'honneur  opprimé,  lorsque  je  pouvois 
k  fauver.  Ceft  par  ce  feul  fentimcnt  que  j'ai 
été  4écidé«  Je  me  fuis  repréfecté  tous  les  maux 

que 


<5ue  je  me  rréparois,  en  voulant  ctre'trop  vrai; 
ils  n'ont  pu  balancer  ma  probité;  &  j'ai  par-; 
lé.  On  peut  m'accabler  de  chaînes  &  me  don- 
ner la  mort,  tout  cela  eft  peu  de  chofepourua 
homme  qui  penfe:  mais  attaquer  mon  hon- 
neur ...  .  Ah!  IVIonseigneur;  je  n'y  ai 
jamais  manqué:  c'eil:  le  feul  bien  auquel  je  doi- 
ve toute  ma  fenfibilité,  &  que  l'on  ne  faura 
jamais  m'enlever.  Que  votre  Grandeur  daigne 
s'inftruire  de  mon  caradere  ^  M,  é^  â  Mad,  de 
Lire  y  k  M,  de  la  Morandiere^  à  Mad.  le  Teur* 
neur;  qu*elle  daigne  écrire  à  Bordeaux  où  je 
fuis  né,  on  lui  dira  que  j'ai  aimé  les  plal{irs,le 
faile,  la  bonne  compagnie,  &  que  je  leur  ai 
donné  mon  tems,  mon  imagination  6c  moa 
argent:  on  lui  dira  que  j'ai  été  dupé  mille-foi« 
par  la  bonté  de  mon  naturel.  .  .  .  Mais  lui  di- 
ra - 1  -on  que  j'aie  commis  une  baflèfle  ?  Non , 
non  ,  Monfeigneur  ;  il  n'eft  point  une  action  de 
ma  vie  qui  ne  foit  fans  tâche  &  à  Tabri  de  la 
cenfure  législative.  Que  M.  de  Guerchy  prouve 
^ue  fat  pu  lui  rejje?nhler  ^  dès  lors  je  trn  iisîidrai 
peur  meprifâh/e ;  je  permettrai  que  Ion  me  fuie 
comme  le  fléau  de  la  focicté  ;  je  mériterai  tous  les 
•noms  cjue  la  certitude  de  ma  fcélératejfe  poura  me 
faire  donner, 

je  fis  lundi  dernier  un  affidavit  au  Banc  du 
Roi  contre  M  dtGuerchy^  t-û  je  prouve  par  fes 
discours,  les  circonftances  ix  mes  ferments, 
qu'il  m'a  ordonné  d'ajjdjftner  M.  d'Eon ,  en  m'as- 
furant  q\itl*opium  ^  qu'il  lui  avoit  fait  donner  le 
vendredi  28.  O^obre  à  dîner,  n'avoit  rien  pu 
B  fur 
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6jr  lui.  Evénement  public  dans  le  tems ,  par 
les  plaintes  que  fie  M.  d'Eon  à  fon  Excellence 
même  d'avoir  été  empoifoné  chez  elle.  A/,  dé 
Guercby^  qui  fe  condamne,  répond  à  cela  que 
je  fuis  fou,  que  j  ai  perdu  Pefprit.  Si  je  fuis 
flatté  du  compliment ,  croïez ,  Monfeigneur ,  que 
je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  le  lui  rendre.  Je 
parois  publiquement  à  Londres,  on  me  voit 
par-to  t ,  aux  promenades ,  aux  fpedacles ,  dans 
les  cafFés  \  cependant  M,  de  Guenhy  ne  m'atta- 
(jue  point  par  la  loi.  Savez -vous  pourquoi, 
Monfeigneur  ^  c'eft  que,  par  la  loi  du  talion  ôc 
la  juftice  des  Anglois,  M,  de  Gucrchy  ne  pou-i 
Tant  en  aucune  manière  me  convaincre  dcfaus- 
feté ,  auroit  Vho?meur  d'être  pilorié  ç^  tranf^or" 
/^,  s*il  în'accufoit  de  pîirjure„  Je  vous  protefte, 
Monfeigneur ,  que  le  dépit  ,tla  vengeance  ou  l'in- 
térêt n'ont  aucun  empire  fur  moi.  je  vois  touti 
de  fang-froid  depuis  long-tems,  6c  je  ne  fais  pas 
plus  de  crime  à  M.deGuerchy  d'être  ce  qu'il  eft,, 
que-  je  ne  vous  fais  un  mérite  de  vous  prêter 
en  tout  au  bien  général  &  de  corriger  des  abus  : 
quoiqu'en  raifon  diverfe  vous  concourez  touai. 
les  deux  à  1  ordre  &  à  l'harmonie  préétablie  dans- 
ce  bon  univers.  Je  fuis  avec  un  profond  refpect* 

Monseigneur, 
P^  voire  Grandeur 

Le  trè^-humble  &  les 
obéiflànt  Serviteur 

Signé 
londres  i$  Novemb.  17^4. 

TREYSSAC  DE  VERGY,, 
Avocat  au  Varlement  de  Bordeaux  ^ 
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P.  S.  Vous  êtes  trop  équitable ,  Monféigneuty 
pojr  cliercher  à  vous  tromper,  fur  le  vrai  de 
mon  caradere:  fi  je  ne  demande  aucune  grâce; 
il  doit  m'êrre  permis  de  m'éiever  contre  Tillu- 
/ion  6c  le  préjugé. 


LETTRE 

J^c  il/.  Treyffac  de  Vergy  à  M,  le  Marquis 
de  Lire  à  Parii, 

MONSIEUR, 

j„  A  nobleffe  de  votre  caraderemeraflurefur 
les  queflions  qui  pouront  vous  être  faites  par 
M.  le  Duc  de  ChoifeuL  Ma  façon  de  penfer 
vous  eft  connue ,  je  me  fiaite  que  vous  daigne- 
rez me  rendre  juftice.  Je  fuis  libre  depuis  un 
ihois  &  j*ai  éclairci,  dans  une  lettre  à  M  Je  Duc 
de  Choifeul  qui  fe  trouve  imprimée  ôc  publique 
à  Paris,  un  miftere  d'iniquité  qui  fait  frémir: 
Je  tne  fuis  cru  obligé  par  honneur  à  me  julli- 
fier^  ainfi  que  le  Chev.  dEon^  que  le  crédit  de 
fon  ennemi  alloit  accabler.  J'ai  obéi  à  la  pror 
bitc ,  elle  m'a  fait  un  devoir  de  parler.  Si  vous 
vous  rappeliez  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  fouvent  au  fujet  de  M.  d'Argental^  vous  y 
trouverez  le  fil  de  toutes  ces  manoeuvres,  donc 
le  tiiïu  ôc  l'enchaînement  ont  produit  des  fcénes. 
aufîî  humiliantes  pour  la  Cour  de  France.  Le 
public  6c  k  juflice  font  pour  moi:  il  ne  man-; 
B  â  que- 
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^uera  à  rria  gloire  que  celle  de  la  continuation 

tie  votre  eftime  &  de  votre  amitié.  c 

Je  fuis  avec  refpedt;  ^ 

MONSIEUR, 

Votre  très  humble  &  très 
obéiirant  Serviteur 
Londres  iS.Novemb.  17^4. 

Signf 
TREYSSAC  DE  VERGY, 

LETTRE 

De  M,  Trcyfûc  de  Vergy  à  M.  le  Comte 
.  de  la  Moranaierc  à  Paris, 

V  Ous  n'oublierez  pas ,  Monfieur ,  que  vous 
m'avez  aimé  &  eftimé,  dans  la  manière  dont 
vous  rendrez  compte  de  mes  fentiments  à  M». 
le  Duc  de  Choifeul^  s'il  vous  en  demande  unn 
cxad.    J'en  fuis  plus  digne  que  jamais  par  l'esr 
fort  généreux  que  je  vieiîs  de  faire  pour  jufti- 
fier  mon  ennemi.    Ce  font  de  ces  traits  dansj 
mon  caradere,  qui  ne  vous  étonneront  pas: 
ils  font  en  grande  partie  votre  ouvrage.    C'ell 
pour  vous  avoir  connu,  que  je  me  crois  auffi^ 
honorable. 
Je  fuis  pour  la  vie 

MONSIEUR  -' 

Votre  très  humble  &  très  obéilTant 
5trvkeur 
Londres  18.  Novenib.  17(54.  Signé 

.TREYSSAC  DE  VERGY.  ' 
L  E  f' 
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LETTRE 

De  Mr,  Treyfac  de  Vtrgy  à  il^.  le  ^our- 
t,eiir  à  Vaiigirard  '^rès  Paris, 

J  r^  y  a  un  mois,  MoTtJieur,  que  je  fuis  libre ^ 
&  j'ai  eu  auflîtôt  l'honneur  d'écrire  à  M  Je  Duc 
Àe  Choifeul  au  fujet  de  mon  affaire  avec  M.  de 
Gueuhy.  )'ai  juftifié  mon  honneur  &  celui  de 
M.  d'Eon,  Le  hafard  a  rendu  cette  lettre  pu- 
blique: vous  devez  fans  doute  l'avoir  vue.  Le 
miftere  s*eft  éclairci  ;  ôc  je  crois,  /';/  efi  ^ueî- 
^ue  jufiite  à  Ver  faille  s ,  ^ue  i^on  m^y  doit  des  de» 
domagements  pour  la  perte  de  mon  tems  &  les 
disgrâces  que-  j'ai  eflijïées.  Si  lors  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  voir  le  jourdeSaint-Laurenc 
1763,  vous  m'eufliez  reçu  moins  en  politique 
qu'en  ami  &  comme  le  gendre  de  votre  fem  • 
me,  je  vous  aurois  dévelopé  cette  énigme,  ôc 
vos  confeils  qui  m'auroient  été  très  utiles,  m'au- 
roient  épargné  bien  des  peines  ôc  des  chagrins. 
Je  crois  que  j 'a vois  autant  de  droits  à  l'amitié 
&  à  l'eftime  de  Mad.  h  Tourneur  qu'aux  vô- 
tres: cependant  pour  une  miférable  raifon  d'ar- 
gent ôc  d'autres  bagatelles  réunies,  le  froid  s'cft 
mis  entre  nous.  Qui  eft-  ce  qui  y  a  donné  lieu  ? 
une  femme  qui  vous  avoit  trompé ,  6c  que  j'ai 
eu  la  générofité  de  pardonner  par  mon  attache- 
iBçnt  pour  vous  deux.  Je  ne  crains  pas ,  Mon^ 
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ftur ,  que  vous  outragiez  mon  caraâ:ere  en  au- 
cun fens  vis-à-vis  de  M,  le  Duc  de  ChoiÇiuL  De 
ce  que  vous  m'accufercz  d*avoir  été  un  étour-- 
di,  6c  que  vous  direz  vrai,  vous  ne  vous  per- 
mettrez certainement  pas  de  me  calomnier.  Je 
ne  vous  demande  aucune  grâce  que  celle  d'être- 
juile;  dites  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez^ 
mais  ne  dites  que  la  vérité  :  que  Mad  lé  Touf 
fieur  ne  me  juge  pas  fur  le  portrait  de  Mimi^^, 
mais  fur  mon  caradere.  Si  j'ai  dépenfé  un  bien 
aiTez  confidérable;  ai-je  jamais  manqué  parle 
cœur?   Demandez  le  à  Madame ^  demandcz-lç. 
à  tous  ceux  qui  m'ont  connu.  Si  j'ai  fait  quel- 
ques dettes,  il  y  avoii:  des  biens -fonds  à  Bor-. 
dcaux  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  les  païer.  Ce- 
»'eft  pas  ma  faute  fi ,  depuis  que  je  fuis  ici  >  oa 
a  laifTé  vendre  pour  60000  livr.  ce  qui  en  va-ï 
ioit  plus  de  150000:  je  n'ai  rien  à  me  reprochait 
du  côté  de  l'honneur ,  vous  le  favez  \  &  c'cft  %' 
ijuoi  vous  devez  répondre.  Lajuftice  &  le  public, 
font  pour  moi  dans  miOn  affaire  avec  M.  de  Guer»- 
(^S'  Je  f aurai  méprifer  le  davger  é^  lamortpouw 
foutemrmon  honneur^  &  je  ne  crois  pas  quemi,! 
famille  ait  jamais  à  me  reprocher  de  l'avoir  hu- 
miliée.   Je  ne  vous  demande  pas  de  rargenc»,, 
vous  en  êtes  trop  amoureux.  Je  n'exige  de  vous:. 
&  de  MadafKe  que  ce  fnnple  intérêt  que  voiw 
ne  pouvez  me  refufer  légitimement.  Je  ne  voug. 
demande  rien  qui  ne  foit  conforme  à  la  plus^i 
exadte  vérité.    Je  foubaite  que  cette  occafion  1 
cous  réunifie,  je  le  défire  pai  un  refte  de  ten^.. 

dres.î 
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drciïe;  dont  je  n'ai  jamais  eu  laforcedcuicm- 
pher,  pour  Madame  le  Tourneur. 

MONSIEUR 

Votre  très  humble  &  lies 
obéiflànt  Serviteur 

Londres  i?.  Novemb.  17^4. 

Signé 

TREYSSAC  DE  VERGY. 

IL     LETTRE 

De  M,  ^reyfac  de  PWgy  à  Monjieur  le  Cbô* 
V aller  c/Eon, 


j 


MONSIEUR, 


W'i  reçu  la  Lettre  que  vous  me  fires  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  14.  de  ce  mois.  J'accep- 
te l'amitié  que  vous  daignez  m'y  promettre, & 
je  Pie  ferai  une  gloire  de  la  mériter  par  ma.  c(m' 
duite  (é'  mes  fe?itimerîs.  „  Les  m.omcnts  où 
,3  je  vous  ai  rendu  juftice  font  \ts  plus  beaux 
„  de  ma  vie.  "  Après  m'être  égaré  par  h 
fraïeur  du  defpotisme  de  Ion  Excellence,  je  roc 
fuis  retrouvé  dans  ma  vivacité  à  vous  julliiîer. 
J'ai  repris  mon  caradere,  en  joui'0ànt  de  rna 
liberté.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'en  eufTe  eu  plu- 
fiturs  éclairs  dans  les  ennuis  de  ma  foîitude  j 
mais  e^ue  peut  un  efclave  contre  un  tiranquipren^ 
droit  le  droit  au  premier  mot  d'appéjA7iîir  fes 
B  4  d^î^ 
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fkahêf.  Croïez  vous  que  RouHèau  nous  eut 
donné  fa  lettre  à  Chriftophe  de  Peaumont, 
s'il  eut  été  dans  les  horreurs  du  Châtelet  ?  Non, 
ce  hors  de  propos  n'auroit  pas  été  digne  d'un 
Sage. 

Je  viens  d*apprendre  que  M.  de  Guerchy ,  ju- 
geant de  moi  par  lui,  le  flatte  de  me  féduiw 
par  des  offres ,  &  de  m'empêcher  conféquem- 
ment  de  paroître  devant  vos  juges  à  Weftmin- 
iler.  Comme  il  a  eu  dans  toutes  les  adions 
de  fa  vie  un  refped  extrême  pour  ce  beau  vers 
Latin  : 

^/x,  nifi  mentis  inops^  ohlatum  refpuafaurumt 

il  fe  perfuade  que ,  par  la  vanité  de  ne  pas  me 
montrer  en  fot,  je  celTerai  d'être  eftimable. 

Je  fuis  prêt  y  Mon  fleur ,  à  fceller  de  mon  fung:. 
toutes  les  vérités  que  fat  jurées.  Les  propofl- 
tions  les  plus  avantageufes  de  la  part  de  M.  de  i 
Guerchy  ^  feront  de  nouvelles  infuhes  que  je  nc: 
pardonnerai  jamais.  J'ai  ordonné  que  ma  por- 
te fut  fermée  à  tout  homme  connu  pour  appar*' 
tenir  à  Thôtel  de  France ,  nc  voulant  en  aucu- 
ne manière  m'expofer  a  des  humiliations  auilî 
cruelles. 

Centré  le  vrai  des  faits ,  peuf-iî  être  une  excufe  ? 

Non  Monfieur'.Q^tQi  ce  qui  défolant  M.PAm" 
hajfadeury  lui  a  fait  imaginer  la  nécellitc  dcx 
faire  fa  cour. 
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J*ai  prié  M  h  Duc  de  Choifeul  dans  ma  let- 
tre du  1  s  de  ce  mois ,  de  s'informer  de  mon 
caraâere  &  à  Bordeaux  où  je  fuis  né ,  &  à  Pa- 
ris où  j'ai  vécu  très  long  •  tems.  Je  ne  crains 
rien  de  ces  recherches  jClles  en  établiront  mieux 
réloge  de  ma  façon  de  voir  ,  de  penfer  ôc 
d'agir. 

Je  ne  refie  à  Londre^s  ^e  paur  rhonneur  de 
'VOUS  y  être  utile ,  c^  ia  gloire  d'y  foutenir  ^  de 
prouver  te  ^ue  fai  avancé»  Je  ferai  charmé  que 
tout  cela  fc  termine  bientôt,  mes af aires  ^  ma 
hourfe  m  ordonnant  une  vie  plus  tranquille  ^  de 
moins  de  dépenfe. 

Je  fuis  pour  la  vie  avec  un  attachement  în^ 
fiolable  Ôc  refpedeux. 

-       MONSIEUR 

Votre  très  humble  &  très 
obéiflant  Serviteur 
io,  Novemb.  17<Î4. 
Signé 
.     TREYSSAC  DK  VERGY. 


III.    LETTRE 

De  AL  Treyfac  de  Fer^y  a  Monjicur  le: 
Chevalier  d'Ecn, 

MONSIEUR 

Jyî  'étant  plus  attaché  à  remplir  mon  premier' 

-^ffdavit  de  faits,  que  de  leur  donner  une  liai- 

B  5.  fe« , 
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fojî ,  qui  me  paroilToic  inutile  dans  mon  igno-- 
rance  de  la  loi  d' Angleterre  j/^»  -fis  ç^  juraiun 
nouveau  mardi  derriier  ou  tout  eft  fuivi ,  confiai 
Cr  prouvé  de  la  manière  la  plus  claire.  ,,  Je 
„  l'aurois  figné  de  mon  lang  ,  fi  l'ufage  i'eJt 
3,  permis.  C'eft  mon  ceftament  de  more,  Il 
3,  eft  libre  &  l'efïèc  de  mon  Zele  pour  la  jas- 
5,  tice ,  ^  de  mon  amour  pour  la  vérité.  '* 

j'ai  rtionneur  de  vous  en  envoïer  une  copie: 
Signée  de  ma  main,  ne  isarietur.. 

Je  fuis  fatisfaic,  fi  cette  juilification,  en  éclai- 
rant l'Europe  fur  les  crimes  de  votre  ennemi , 
TOUS  fait  eftimer  de  deux  Princes  juftes  &  bieiiï 
faifants,  gue  l'intrigue  &  la  malignité  ont  pré-- 
venus  C0îître  vous. 

Je  fuis  avec  refpeâ: 

MONSIEUR 

Votre  très  humble  &  très  ; 
obéi  {Tant  feryiteur 

L©ndr€S  29  Novemb.  1754^ 

Sipté 

TREYSSAC  DE  VERGY,. 
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IV.    LETTRE 

Dâ  M.  Trerfac  de  Vergy  à  Monfcigneur  h 
Bue  de  ChoifeuL 

MONSEIGNEUR, 

JN 'Allez  pas  vous  écrier  que  je  fuis  un  im- 
portun pour  paroître  devant  vous  trois -fois 
dans  un  mois.  Les  lettres  d'un  galant  homme 
méritent  mieux  votre  tems  que  les  dépêches  à 
la  Guerchy.  Cette  impatience  annonceroic  de 
la  partialité,  6c  rocre  gloire  en  foufFriroit.  Il 
faut,  malgré  vcus,  que  vous  foïez  jufte  & 
que  vous  m'ccoutiez.  11  ne  vous  eft  point 
donné  de  pouvoir  vous  décider  par  la  politi- 
que, lorsque  Thonneur  la  contredit.  Défaites- 
vous  de  votre  caradtere  ,  devenez  Tefclave  des 
pafîions  ôc  dts  préjugés,  alors  on  n'exigera  rien 
de  vous,  vous  ferez  méprifé.  Je  ne  vous  de- 
mande d'autre  grâce  que  celle  d'être  toujours 
vous -même,  T^z/^x  êtes  grand  Seigneur:  mais 
Je  fuis  ciie'mi.  Je  rougirois  de  vous  avoir  loué, 
il  vous  cefliez  de  vous  refïernbler.  Vous  vous 
imaginerez  peut-être  que  j'emprunte  un  air 
étranger  pour  vous  paroître  original,  6c  vous' 
aurez  tort.  Le  Comte  de  Morandiere  vous  dira 
que  je  fuis  très  naturel ,  6c  que ,  fi  je  ne  vous 
croïois  pas  digne  de  mon  attention  ,  je  vous 
laiflerois  •  là.  Je  n'ai  nul  befoin  de  vos  fa- 
veurs, je  ne  yqvs  eflime  poin;  parce  que  vous 
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êtes  un  grand  homme.  Vous  me  donneriez, 
aujourd'hui  l'envelope  de  M.  de  Guerchy^  aux- 
conditions  d'avoir  fon  réel ,  que  je  vous  di- 
jois  fans  détour ,  je  prefFere  d'être  de  Vergy  é* 
de  mener  U  charue.  Je  n'ai  rien  :  mais  je  fuis 
honnête.  M.  de  Guerchy  a  beaucoup:  mais  en 
eft  -  /■/  meux  ?  Demandez-le  à  Paris ,  où  il  n'eft 
point  aimé:  demandez -le  à  Londres,  dont  il 
cft  la  haine  6c  l'horreur.  Pourquoi  a-t-il  ce 
fort- là?  c'cft  que,  quoiqu'un  novice  de  55  an» 
dans  la  carrière  des  affaires;  il  eft  d'une  expé- 
rience confommée  dans  l'art  d'être  méchant  & 
fcélérat  :  c'eft  qu'étant  l'organe  du  Roi ,  il  fe 
dit  fupérieur  à  tout  être  qui  fent,  réfléchit  & 
xaifonne  :  c'eft  qu'étant  Comte  ,  Vicomte, 
JMarquis  6c  Ambafladeur  Extraordinaire,  il 
croit  avoir  en  lui  feul  des  droits  inconteftables 
aux  égards  6c  aux  refpeds.  Prétention  abfur- 
de  ,  MeTifeigneur ,  6c  qui  donne  un  fel  à  l'épi- 
gramme  £c  de  l'expreffion  aux  fifflets.  Sous 
toutes  ces  qualités  réunies  il  fe  meut  un  indi' 
'vidu  de  ci»^ 'pieds  ^  fept-piuces  de  haut  y 
3,  qui  ne  fait  ni  fe  battre  ,  ni  lire,  ni  écrire, 
5,  ni  tenir  fa  parole,  ni  apprécier  les  gens  que 
j,  par  leur  parfaite  rcffemblancc  avec  ce  qu'il 
3,  eft.  "  Quiconque  s'en  écarte  eft  un  imbé- 
cile, un  fol  ou  un  anglois.  De -là  fa  confian» 
ce  fans  bornes  dans  un  Le/caiier^  un  ChazaJ^ 
un  Bontems ,  un . . .  6cc.  gens ,  ou  profcrics  par 
la  loi  d'Angleterre,  ou  attaqués  par  elle.  Pen- 
fez- vous,  Monfeigneur  ^  qu'il  foit  fort  honora- 
ble pour  la  Co«r  de  France  de  ^qïx  auprès  de 

foa 
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fon  AmbalTadeur  à  Londres  un  Pret/iier  S/ctf' 
taire,  qui  eft  dans  le  cas  de   recevoir  tous  les. 
jours  ce?2t-coups  de  candie,  fans  qu'il  puiiie  en 
demander  raifon   à  la   iuftice  ?    Un    honnête 
homme  qui  auroic  un  vaiec  fripon  le  chalïcroit 
fur  le  champ  par  refpecfc  pour  fon  caraclere. 
M,  de  Guerchy  cfc  d'un  avis  difFérenc.    „  Plus 
„  on  me  dira  de  mal  de  vous,  dijoit-il à  Lep- 
„  calier^   plus  je  vous  regarderai  utile  à  mes 
„  affaires'*.    Quelles  font  cts  affaires  Movjei- 
gneur^  pour  lesquelles  il  faut  garder  un  coquin? 
Efc-il  difficile  de  les  deviner  ?  i\  eft  une  vertu 
dans  le  CotKte  de  Guerchy  extrêmement  favora- 
ble aux  progrès  de  nos  manufactures^  il  ne  tient 
point  à  lui  que  les  Anglois  n'aient  d'Etoffes, 
de  Bas,  de  Rubans,  de  Meubles,  &  des  pots 
de  chambre  ,   que  les  nôtres,    Perfonne  n'eut 
jamais  plus  d'adrefle  à  tromper  les  douanes  pour 
faire  paffer  la  contrebande.     Son  hôtel  eif  une 
boutique  ouverte,  où  T Anglois  mal  éclairé  fur 
fes  propres  intérêts,   va  porter  fon  argent,   ôc 
réduit  par  cette  folie  fes  ouvriers  à  la  mendici- 
té.    Lundi  d€r72ier  il  a  vendu  pour  7^000.  Uv, 
tournois  d'Eujfe  de  foie  ,  d'or  (^  d^ argent^  de 
Velours^   de   V^ubans  ^    d'autres  viarchandifes 
prohibées ^(^  le  lendemain  pour  15000.  liv.  C'ell 
Varmentier ,  fon  premier  valet-de  chambre ,  qui 
eft  le  prête  novi  &  le  premier  garçon  de  la 
boutique.     C'efl-là  un    dtz  grands  biens  de 
l'A  m  ballade  de  M.  de  Guerchy^  il  efl  vrai  qu'il 
en  tire  des  profits  im.menfes ,   mais  qu'importe 
puifque  la  patrie  y  trouve  i%^  avantages?  A 
B  7  l*hu. 
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rhumânfté  près  ,  je  vous  le   donne  pur  le  pUi 
digne  Succejfeur  de  Mandrin.     On  m'a  aOuréî 
que  //.  de  Guerchy  entend  me  faire  des  propd- 
fidons  qui  m'engagent  à  ne  point  paroîcre  au. 
jugement  de  M.  le  Chev.  d'Eon  ^  je  vous  pro- 
tefte ,  Monle'igiîéur ^  que,  fi  fon  Excellence  a 
cette  indignité,  je  l'affiche  fur  le  champ  dans* 
tous  les  papiers  publics.    Je  foutiendrai  la  vé- 
rité jufques  à  mon  dernier  foupir.    Jl  ne  doit 
point  y  avoir  de  liaifon  entre  un  homme  d'hon» 
neur  &  un  Icélérat ,  il  vaut  mieux  mourir-  de 
befoin  que  de  vivre  à  ce  prix. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ: 

MONSEIGNEUR 

Votre  très  humble  &  très 
obéi  fiant  Serviteur 

21.  Novemb.  1764. 

Signé 

TREYSSAC  DE  VERGY.. 


V.LET^ 


c  \9  y 


V.    LETTRE 

De  M.  Trcyfac  de  Vcrgy  à  Monfdgncur  U 
Duc  d&  Cboifeuh. 

MONSEIGNEUR, 

tJUe  Monfieur  de  Guerchy  Toit  un  calomnia- 
teur, après  avoir  voulu  fe  défaire  d'un  J^jini- 
fire  Plénipotentiaire  de  France  par  VOpium  ôc  le 
Poignard,  cela  ne  furprend  pas.  Un  vice  de 
plu5  ou  de  moins  dans  un  grand  corrompu  efl 
une  mifere  à  laquelle  il  ne  réfléchit  que  pour 
en  aflurer  le  fuccès.  Le  fiftême  de  tout  mé- 
chant cft  fait  de  cette  manière  là  ;  où  le  vrai 
manque,  Partifice  iupplée.  Le  faux,  Monfei" 
gneur  ^  p. ut  prendre  à  cent  lieues  de  Londres, 
•où  M.  le  Duc  de  Prajïin  a  intérêt  de  i'acueillir 
en  faveur  de  ion  ami  :  mais  ici ,  aufTitôt  iaifi. 
que  donné,  il  ne  fert  qu'à  redoubler  l'indigna- 
tion &  le  mépris  du  couriifan  &  du  peuple. 
L'Anglois  qui  lit,  vcit&  ne  fe  prévient  point, 
dit  que  M.  de  G — y  efl:  un  coquin  confomrr^e^ 
il  le  dit  avec  cette  même  confiance  que  je  pa- 
rierois  cent  contre  un,  que  la  France  prendra 
tous  les  avantages  qu'elle  poura  fur  cette  nation, 
avant  que  de  lui  déclarer  la  guerre. 

M.  de  Guerchy  répand  quelquefois  que  la  tê- 
te m'a  tourné,  quelquefois  que  je  fuis  mort, 
quelquefois  que  le  ds  Fergj ,  qui  a  fait  un  ^ffdavif 

con- 


{  40) 

contre  lui,  n^eflpas  cebi  qu'il  a  dupé,  &  pref- 
que  toujours  que  M.  (TEon  a  paie  mes  dettes. 
On  l'écoute  patiemment  &  poliment.  Eft  -  il 
forti?  5,  Il  fauc  avouer,  s^écrie-t-on^  que  Ton 
j>  Excellence  eft  dans  un  préjugé  bien  extrava- 
3,  gant  fur  fes  grands  airs.  Croit-elle  que  ce« 
„  platitudes,  qu'elle  débite  avec  dignité  ,  la 
,,jufl:ifîent  des.  crimes  dont  on  Taccufc  ?  Il  eft 
5,  très  clair  qu'elle  n'a  pas  d'autre  moïeo  de 
,,  s'en  defïèndre  ".  De  cette  conclufion  gé^ 
nérale  quelle  horreur  fentie  n'infpire  point  un 
caradere  d'une  aufli  noire  quoique  ftupide  cf- 
péce? 

Je  ne  rougis  point ,  Monfeigneur ,  de  devoir 
ma  liberté  à  une  quête  :  elle  eft  une  preuve 
qu'il  eft  des  cœurs  fenfibles  ,&  que  j'érôis  ef^  • 
timé.    Pourquoi  ferois- je  humilié  de  ce  qui  i 
fait  mon  éloge  ôc  celui  de  l'humanité.    Ceft 
à  Af.  de  Guerchy  à  avoir  àts  remords  étcr- 
nels  5  pour  m'avoir  abandonné  dans  mes  maW»* 
heurs  5  après  les  avoir  fait  naître.    C'cft  à  M, 
^  h  Mad.  le  Tourneur  à  rougir  de  ne  les  avoir 
pas  réparés. 

L'honneur,  qui  avoit  dicté  ma  première  letv 
tre  aux  François ,  me  décida  à  vous  rejivoïer 
dans  le  mois  d'Oâx)bre  dernier.  Je  n'en  ai  chan- 
gé que  le  titre ,&  rexprelfion  qui  lui  étoit  par- 
ticulière. J'en  afFoiblis  la  force  en  ôiant  tous 
Us  crimes  de  M.  de  Guerchy,  ils  feroient  enco- 
re ignorés,  Monfeigneur,  fi  M,  de  Guerchy  (ê 
fut  perfuadé  que,  dans  un  païs  libre, la  ju'ftiœ 
&  la  vérité  l'emportent  fur  le  crédit  j  les  di- 

Snii: 
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gnités  &  le  pouvoir.  Sa  paflîon  contre  M.  !e 
Chev.  d^Eon  annonçant  un  ennemi  implacable  , 
décidé  ôc  altéré  du  fang  d^un  ciîôîen  honnête  ^ 
vertueux^  je  n'ai  pa  me  taire.  La  probité,  la 
religion....  Qts  venus,  Monfeigneur  ^  nind  que 
les  devoirs  de  l'homme  à  Thcmme,  font  û  peu 
connus  &  refpcdés  des  grandi  Seigneurs,  que 
je  leur  pardonne  de  prêcer  à  la  moindre  bonne 
action  les  raifons  les  plus  relatives  au  dépravé 
de  leurs  mœurs  6c  de  leurs  fentiments. 
]e  fuis  avec  un  profond  refpcct 

MONSEIGNEUR 

Votre  très  humble  Se  très 
obéifTant  Serviteur 

Londres  î.  Décemb.  1764. 

Sfgn/ 

TREYSSAC  DE  VERGY, 


AFFIDAVIT  DE  M.  P.  H.  TREYSSAC 
DE  VERGY, 

^ure  au  Banc  du  Roi  d^j^ngletcrrc 
le  27.  Novembre  1764. 

Jr  lérre  Henri  Treyjfac  de  Vergy  ,  Avocat  au 
Parlement  de  Bordeaux  demeurant  de  préfent 
à  Londres  in  Brewerfîreet  ParoifTe  S.  James 
Jure  ^  fuit  ferment  fur  les  fâ'mît  Evavgiles^ 
comme  fuit ,  jàvoir 

L  Que 
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r.  Q^t  lui 'Dipofant  ^  «'étant  intimement  lie 
à  Paris  avec  le  Comte  d*  Argent  al ,  au  roi:  prié 
le  fusdit  Conate  d'interpofer  fon  crédit  pour 
obtenir  du  Miniflre  de  France  un  Confulat  ou 
un  Secrétariat  d^Ambaflfade  en  faveur  de  lui 
'Dépofant. 

Ih  Qu'en  confequence,  quelques  jours  avant 
le  voïage  de  Compiegne  1765  ,  le  Cemte  d'Au 
gentfil  auroit  dit  à  lui  Dépofant ^o^ A  rencontr» 
aux  Thuilleries  :  „  J'ai  {c^eft-à  dire  ,  lui  Comité 
5,  d'Argent  al)  parié  au  Ceîute  de  Guerchy  en 
5,  votre  faveur,  {cep- à-dire  ^  en  faveur  de  lui 
„  Dépofa7it)vous  êtesdeftiné  à  remplacer  a?  E(9«, 
a,  qui  eft  en  Angleterre.  Allez  'à  Verfaiiks 
3,  mardi ,  je  vous  préfenterai  :  je  fuis  charmé 
,,  de  votre  avancement.  " 

IJI.  Qu'en  confequence,  lui  Dépofant  fe  ren« 
dit  à  Verlàilles  ledit  jour  mardi  ,  où  le  dit 
Comte  a' Argent  al  ^  qui  lortoit  du  Cabinet  de  M, 
le  Duc  de  Pras/in,\ui  auroit  dit  en  l'abordant: 
5^  J'ai  (c'ep  à' dire  luï  Comte  d^Arge7ital)Y\x  M, 
„  de  Guerchy^  rendez- vous  {en  parlant  de  luh 
„  Dépofant)  à  une  heure  dans  le  Sallon  d'Her- 
„  cule.  " 

IV.  Qu'en  confcquence ,  les  Comtes  d^Argetf-^ 
tal  ^  de  Guerchy  aiant  été  exads  au  rendez- 
vous  5  lui  Dépofant  auroit  été  préfenté  audit' 
Comte  de  Guerchy  par  le  dit  Comte  d' Argent d y, 
lequel  Comte  d'Argenîal  auroit  dit  au  Comtç  : 
de  Guerchy  y  en  parlant  de/«i  Dépofant'.  „  Voj-- 
,,  là.  M.  le  Comte,  M.  de  Vergy  dont  je  vous^i 
„  ai  parlé ,  je  ne  connois  perfonne  mieux  en.» 

„  état 
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'^  état  de  remplacer  D'Eo» ,  &  d'entrer  dans^ 
^  'VOS  vues  { en  parlant  des  vues  dudit  Comte 
^  de  Cuerchy.) 

V.  Qu'en  confequence,  fur  la  promefîe  que 
lui  Dépdfant  fit  au  die  Comte  de  Guerchy  d'être 
difpofé  à  le  fervir ,  le  dit  Comte  dé  Guerchy  au- 
roit  répondu  à  lui  Dépofant.  „  ]e  ne  doute, 
^,  Monfieur;d'aucune  manière  de  votre  zèle  6c 
„  de  vos  talents.  Je  m*en  rapporte  à  M.d'Ar* 
>,  gental  :  mais ,  Monfieur ,  il  eft  bon  de  taire 
,,  cette  i(mference.  Je  me  charge  du  foin  de 
,j  ménager  vos  intérêts.  M.  d'Argent  al  vout 
55  inflruira  ?nîeux  quand  il  en  fera  tems,  '* 

VI.  Qu'en  confequence,  lui  Dépofant  aïant 
continué,  près  de  trois  femaines,  à  voir  le  dit 
Comte  £  Argent  al  ^\ç,  dit  Comte  d\'r gental  lui 
auroit  enfin  annoncé  que  lui  Dépofont  devoit. 
fe  difpofer  à  partir  pour  L-ondres ,  &  cela  ibus 
l^cu  de  jours; 

VII.  Qu'en  confequence,  lui  Bépopmt  aïant 
démandé  au  dit  Comte  à^Argental^  fi  lui  Dé- 
pof^.7ît  ne  verroic  pas  auparavant  MeJJïeurs  d€ 
Vraslin  ^  de  Guerchy^  le  dit  Comte  d'Argefital 
«uroit  répondu  à  lui  Dépofant  tfue  k  premier  é- 
toit  accablé i  ohfédé^  que  lui  Dépofa?it  ne  pouvoit 
le  voir  :  que  quant  au  fecoyid  (  c'eft  -  à  -  dire  le 
Comte  de  Guerchy)  il  devoit  fuffre  à  lui  Dé- 
pofant que  le  dit  Comte  de  Guerchy  lui  portât 
k  Londres  fes  Lettres  de  Secrétaire  ^ Ambajjade^ 
^ue  lui  d'Argencal  verrait  le  dit  Comte  de  Guer* 
chy  ^  que  lui  Dépofant  devoit  revenir  dans 
deux  jours  chez  lui  Comte  d'Argental. 

VIII» 
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VIII.  Qu'en  confequence,/^?/'  B^polant  croif 
fermement,  d'après  la  connoiflance  qu'il  a  du 
dit  Comte  de  Guerchy ^  que,  fi  le  Comte  (TAr» 
gental  fie  alors  difficulté  de  faire  trouver  de 
nouveau  le  dit  Comte  de  Guerchy  avec  lui  D/- 
ftfant ,  c'eft  que  le  dit  Comte  d'Argent  al  ap- 
préhendoit  que  lut  Dépofant  ne  pénétrât  trop 
\^%  intentions  du  dit  Omte  de  Guerchy ,  auquel 
Comte  de  Guerchy  le  dit  Come  d' Argent éil  ne 
croïoit  pas  devoir  attribuer  aflez  d'efprit  pour 
empêcher  que  lui  Dépofant  ne  le  pénétrât. 

IX.  Qiï*en  confcqucnce  ht  Dépofant  s'érant 
rendu  le  fur  lendemain  chez  le  dit  Comte  d'Ar- 
gent al  ^  il  auroit  deviné  le  rôle  qu'on  deftinoit 
à  lui  Dépofant  à  travers  cent  détours  &  équivo* 
gués  dont  fe  fer  vit  le  dit  Comte  d'Argent  al. 

X.  Qu'en  effet,  le  dit  Comte  d'Argent  al  au-'- 
roit  abordé  lui  Dépofant  par  cts  mots.  J'm 
répondu ,  Monpeur ,  de  votre  difcrétion  à  M.  der 
Guerchy.-  Je  Vai  ajfuré  que  vous  vous  prêtc»- 
riez  ^  k^  projets,  &  y»f,  fuivant  les  circon— 
fiances,  vous  vous  ferviriez  aulïi  bien  de  l'épécr 
que  de  la  plume. 

XI.  Qu'en  confequence,  lui  Dépojant  auroit 
répondu  en  riant  qu'il  ne  voïoit  pas  qu'un  Se- 
crétaire d'Ambaffade  eût  befoin  de   la  premim^^ 
(lui  Dépofant  entendoit  l'épée). 

XII.  Qu'en  confequence,  le  dit  Comte  d*Af^- 

gental  auroit  repris  :   rous  ne  le  ferez  peut  êtriy 

pas^  M.  (c'cft  à-dire^  vous  ne  ferez  peut- être i 

pas  Secrétaire  d'Ambaffade,)  quand  il  nattrê\ 

telle  f^tuation  qui  vous  la  rendra  necefïùire. 

xrii. 
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I     XI IL  Qu'en  confcquencc , luï  Dàpefant , a'ianc 
jdemandé  que  le  dit  Cornie  d'Argèhtal  Jui  cxpli- 
iquâr  ce  nùitere,   le  dit  cVArgental  auroit  de- 
mandé à  lui  Depefant:   Connoiflèz- vous   M, 
d'Eon?  6c  que  lui  Dépojant  aïant  répondu  né- 
gativenient ,  le  dit  Comte  d'Argental  auroit  a- 
jouté,  la  Cour  en  eft  mécontente, 
I     XIV.  Qu'en  conkquçncc  ^  lui  Dé'pefaKt  aiant 
I  demandé  s'il  auroit  quelque  inftrudion  particu- 
iliere  au  fujet  du  dit  S.d  BoK^k  dit  Coi/ite  d' r.r^ 
lental  auroit  répondu.   Il  faut  quil  (  il  parloic 
du  S.  d'Eon^  foi t  perdu, 

XV.  Qu'en  confequence,  lui  Depofant  aïant 
objcdé  que  le  S,  d'Eou  étoit  perdu  ,  puiscjuil 
déplaifoit  à  la  Cour  ,  le  dit  d'Argental  au- 
roit repris:  Ce  ne[t  pas  cela,  .  ,  .  cefi  autre 
chofe. 

XVI.  Qu'en  confequence, A/;  Bépofani  aïant 
témoigné  qu'il  n'entendcit  rien  à  ces  mots  en* 
tre  coupés ,  le  dit  Comte  d^Argental  auroit  a- 
jouté,  il  faudroit  2'«'// (  c'eft-à-direlc  S.d'Eoi) 
tut  des  torts  [i  frappants.  .  .  . 

XVII.  Qu'en  confequence  lui  'Depofant  aïant 
demandé  comment  les  faire  naître?  le  dit  <^om- 
te  d^Argenîal  aurcit  repris  :  Je  ne?!  fais  rien, 

XVIII.  Qu'en  confequence  hi  Depofant 
aïant  inûfté  pour  qu'on  lui  pailât  avec  plus  de 
clarté,  le  dit  Comte  d\ïrgental  lui  auroit  dit 
qu'il  cro'ioit  azoir  été  entendu ,  Se  que  lui  l>(f» 
pofarJ  aïant  rtpris  que  cela  feroit  diffici'e ,  le 
dit  Conte  d'y^rgental  auroit  répliqué  d'un  &ir 
impatient.  Eh  hien^  M,  M,  de  Gumhf,,,    Il 
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M  des  ordres  d^  deshonorer  d'Eon  :  mais  il  faut  unet 

main  étrangère  ^  habile^ 

XIX.  Qu'en  confequence /«/U^^y^w^jaïanÙ 
commencé  à  pénétrer  le  rôle  qu'on  lui  defti* 
noit ,  a uroit  repris:  Comment  M.  vous  'vouleièi 
^u^un  homme  ^ui  efi  pour  lui  fuccéder  Qluiy  c'eliW. 
à-dire  au  Chev.  d'Eon  )  commette  des  baf^ 
fefTes. 

XX.  Qu'en  confequence  le  dit  Comie  a^M- 
gental  auroic  repris  Moi!  Monfieur ^  je  ne  v'eux,^ 
rien. .  • .  vous  m  avez,  mal  compris, 

XXI.  Qu'en  confequence  lui  Dépofant  croit: 
fermement  que  fa  manière  d'exprimer  combien 
il  étoit  révolté  du  rôle  qu'on  lui  deftinoit,  de» 
cida  deslors  fa  perte  ;  ôc  que  û  on  fe  fervit  par 
la  fuite  de  lui  Dépojant ,  on  ne  doit  l'attribuer 
qu'à  la  néceiTité  de  ne  point  communiquer  h 
d'autres  un  pareil  projet. 

XXII.  Qu'en  confequence  lui  Dépojant  le 
croit  d'autant  plus  fermement  que  la  fituation; 
du  Comté  d'Argev.tal  le  lui  fit  mieux  fentir.  Enx 
effet  qit  le  dit  Comte  obferva  alors  une  iilence 
de  prèj  d'un  quart  d'heure,  après  lequel  s'écanç 
levé  6c  aïant  fixé  lui  Dépofant ,  le  dit  Co??2te 
d' argent  al  aur  oit  dit:  y'ûi  crUj  de  Vergy  ^  que 
vous  aviez  de  Vamhiiion ,  (^  que  Von  pouvoit 
compter  fur  vous. 

XXiII.   Qu'en    confequence    lui    'DépofanU^ 
aiant  aiïuré  le  dit   Co77iîe  d*  Argent  al  qu'il  ne 
s'étoit  point  mépris  :  mais  q je  lui  Dépofant  ne 
s'écarteroit  jamais  de  ce  que  lui  Dépofant  de-" 
voit  à  Ton  honneur  &  à  fa  famille  ^  le  dit  Corn* 
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t^  d'/rgental  auroit  répliqué  à  ht  D^pofant: 
mais  on  ne  'vous  oblige  poiîit  de  faire  rien  d'in* 
digJie  de  vous.  Frétez  vous  feulement  aux  occa- 
(lons^  é'  profitez  en  honorablement.  Fartez  pour 
Londres^  attendez  y  V  A7nba{fadeur  ^  votez-  le  à 
fon arrivée.  Le  Secretariac  eft  à  vous:  mais 
il  faut  le  mériter.  Vous  avez  de  l'ejprit  ^  je  me 
/iv";  expliqué. 

XXI V^.  Qu'en  confequence  îuiBépofant^  ne 

paroiflant  pas  encore  décidé  àfe  prêter  à  Téxé- 

cution  du  rôle  qu'on  lui  dellinoir,  le  dit  Comte 

^' Argent  al  auroit  dit  en  riant  à  lut  Dépojant» 

^  èies  un  fou^  de  Vergy .^  ^ue  risifuez  vous? 

:  vous  !?»  coûtera  rien  j    ^  poter  vous  prou^ 

que  je  ne  vous  ■  trompe  pas.^   voiià  de  l'or 

^ur  faire  votre  vdiage  ^  combattez  avec  lui  & 

éuffiflez. 

XXV.  Qu'en  confequence  lui  Dépafant  re- 
gut  l'argent  &  dit  au  dit  Comte  d'Argentaî, 
Quel  fera  mon  traitement  à  Londres;  car  vous 
ne  vous  êtes  pas  encore  expliqué  clairement  fur 
cet  objet. 
XXVL  Qu'en  confequence  le  dit  Comte 
^Argental  auroit  répondu  à  hi  Dépofant  :  On 
vous  donnera  fix  mille -livres  d'appointement, 
Bc  l'entretien  d'une  maifon  décerne. 

XXV II.  Qu'en  confequence  luiDépofant  au- 
oit  dit  au  dit  Ccrnte  d"*  Argent  al  que  cet  arran- 
gement lui  paroiflbit  contraire  aux  ufages  de  la 
Cour  de  France  qui  n'en  faifoit  point  de  li  avan- 
tageux à  ceux  qu'elle  nommoit  fecretairesd'Am- 
baffadc* 

XXVIII. 
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XXVIII.  Qu'en  conîcquence  le  dit  Comté 
d'Arge7iîal  auroit  répondu  à  lui  Dépofant  :  qi 
la  Cour  étoit  maitrejfe  de  Ces  grâces  (^  queli 
faifoit  des  exceptions  fuivant  les  circoiiftaa* 
ces. 

XXIX.  Qu'en  confequence  lui  D/pofantzu 
promis  au  dit  Comte  d'Argent  al  de  partir:  aa 
fura  M.  ér  Mae.  le  Tourneur  qu'il  devoit  k  rèiH 
drc  à  Londres  pour  remplacer  M,  d'Eon^  & 
leur  communiqua  le  trairemcnc  qui  a  voit  éct 
promis  à  lui  Dépofant  par  le  dit  Co/Kte  d'Ar* 
gentaf, 

XXK.  Qu'en  confequence  de  ce  même  dé- 
paT  lui  Dépofant  écrivit  le  lo  (^Qm^LM.deSar- 
tïnes  Léieutenant'Géiéral  de  Police^  que  lui  Dé^ 
pofant  partoit  pour  Londres  pour  y  remplir  ur»' 
commiiïion  dont  il  a  voit  été  hoûoré. 

XXXI.  Qu'en  confequence,  fans  que  lui  DéM 
^pofant  pût  favoir  comment  fa  nomination  écoiiî 
devenue  publique  ^  lui  Depofa7it  en  avoit  reçu 
Paris  les  compliments  de  toutes  paits,  auxque 
hi  Dépofant  n'a  voit  répondu  qu'en  s'en  deffea- 
dant,  pour  remplir  la  parole  d'honneur  qu'il  a-, 
voit  donné  de  fe  taire. 

XXXn.  Qu'en  confequence  lui  Dépofant  Ç^^ 
rendit  à  Londres ,  où  étant  arrivé  au  comment 
cernent  de  Septembre,  il  écrivit  l'onzième  dt 
même  mois  au  dit  Comte  de  Guèrchy  en  fon  hon< 
tel  rue  S.  Dominique  à  Paris,  „  que^  s^étan^ 
„  pre fente  chez  M.  le  Chev,  â^Eon  &  en  diani 
,,  été  re$u  avec  poliie[fe^  quoique  lui  Depojam 
9y  u'cût  apporté  aucums  lettres  dg  recotnmandM 
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,  t/0»,  lai  Dépofant  lui  avoit  propnfé  de  VaiJer 
,,  da72S  (on  travail  -^  ([Ui  l'ji  Dépofant  avoit  don- 
,,  né  à  [on  ofre  tout  l'air  de  l  intérêt  i^  du  na- 
„  turel\  maii  ^ue  M.  le  Chev.  d'Eon  71^ avoit 
) point  trouvé k  propos  de  r accepter ^cjueXmDé^ 
poiant  €71  et  oit  fâché  peur  fan  Excelleii-e  ^par^ 
ce^uâj  p  M  dEon  eût  dorme  l^ entrée  de  ft 
,  Secret airèrie  à  im  franpis  quil  tîî  cojmoilJoit- 
w^  pas ^  c'eut  été  une  railon  l'^ffifante  pour  -'c 
„  disgracier, /7«J  recourir  aux  autres  moiens que 
3,  /ô«  Excellence  pouvait  avoir ,  ç^  que  lui  L3é- 
pofant  ne  co?inoif[oît  pas ,  lui  Dépofant  ajou- 
i^  toit  que ,  M.  d'Eon  paroijfoit  très  vif  e^  que 
^^fon  Excellence  devait  favoir  que  de  parei's  ca- 
raderes,  en  s^ejfarouckant  de  l ombre  ir^ême  d» 
,^  foi^pfo^j  é^  de  la  tracafjerie^  donnoient  une 
;j,  prife  confiderable  à  un  ennemi  plus  réfléchi. 

XXXÎII.  Qu'en  confequence,  d'une  vifte 
que  le  nommé  Chazal ,  Ecuier  du  dit  Comte  de 
Cuerchy  auroit  faite  à  lmDépofa7ît^  lui  Dépofant 
auîoit  adreiîe  à  fon  Excellence  une  lettre  du 
13.  Osftobre  i7<^3.  pour  être  remife  au  fus  dix. 
Comte  de  Guerchy  à  Du7iquerque  ^  parce  que  le 
dit  Chazal  avoit  dit  à  lui  Dépofa-it  que  lefusd. 
Comte  de  Guerchy  fon  maître  paiTeroit  quelques 
jours  dans  cette  Ville. 

•  XXXIV-  Qu'en  confequence,  dans  la  dite 
IcUre  5  lui  Dépofant  éciivoit  au  fusdit  Comte  de 
^erchy  que  „  lui  Dépofant  avoit  vu  Chazal 
„  gardon  deterihi7ié  qui  71e  s'effraioit  de  rien  ^  que 
5,  le  dit  Chizal  préparait  des  tracaffries  à  M. 
î3  le  Chev.  d'i'on  fans  celles  quil  lui  avoit  dé  à 

c  „  foi. 
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„  faites-^  qui  lui  Dépofant  n'avoit  point  l'ouîn 
,,  revoir  (é  ChaZil  dans  la  crai?j(e  d'être  fu[fec* 
„  té:  que  M.leChev.  d'Eoii ,  aiani  entendu  dire' 
5.  que  lui  Dépofant  Ûoit  ici  pour  le  remplacer  ^ 
^,  lui  Dépofant  auroit  fait  fes  efforts  pour  le  de- 
3,  fabufer,  en  écrivant  des  lettres  à  Paris,  donti 
„  lui  Dépofant  avait  prié  le  dit  Chev.  d'Eoi^r 
„  de  Je  charger  j  ^r  en  feignant  avec  fon  hotc: 
„  d'avoir  beloin  d* Argent.^ 

XXXV.  Que  lui  Dépofant  jure  que  cette  af- 
feBation  de  heloiji  £  Argent  n'étoit  quune  fein^ 
te ,  puisque  lui  Dépofà?:t  a  dépenfé  plus  de  cent> 
guinées  depuis  le  premier  Septembre  jusqu'au 
dix  novembre ,  quoique  ks  amis  les  plus  inti- 
mes à  Paris  cruiïènt  qu'ii  ne  fut  pas  parti  pour 
Londres  avec  plus  de  quinze  Louis. 

XXXVI.  Que  lui  Dcprfant  ^zutencofifequen* 
te  prouver  cette  Dépenfe  fans  que,  pour  lès- 
articles  y  mentionés,  il  ait  été  obligé  d'emprun- 
ter une  feule  guinée. 

XXX VIL  Qu'en  confequence  de  V arrivé 
du  Coirite  du  Querchy  le  i^.  Octobre  au  foir. 
lui  I-  épofant  auroit  écrit  au  dit  Comte  de  Guerch) 
le  lendemain  18.  que  Un  Dépofant  attendait  lei 
ordres  du  Comte  de  Guercby^ 

XXXVIIL  Qu'en  confequence  de  la  lettre 
du  18.  écrite  par  lui  Dépojant  au  dit  Comte  dt 
Cuerchy ,  le  dit  Comte  de  Guerchy  envaïa  à  lut 
Dépofant  le  dit  Chazal  fon  Ecu'icr  vers  le  inicji 
dj  m.urdi  25  Octobre. 

XXXIX.  Qu'en  confequence  àts  ordres  ré 
çui  du  (lii  Comte  de  Gaerchy ,  le  dit  de  Chaza 

dii 


iit  à  htt  Dépofa7it,  „  Son  Excellence  m'a  char- 
1,  gé  de  vous  dire  qu'il  étoit  tems  de  paroîtrc 
;,  chez  elle  :  Sciez  y  avant  cinq  heures  du  foir, 
L  M    d'Eon   y  dine,  il  n'y  a  point  d'étran- 

XL.  Qu'en  confequence ,  hi  'Dépofant  auroit 
épondu  au  die  Chazal  :  cela  eft  bien  j'irai: 
mais  pourquoi  n'ai  -  je  point  eu  de  réponfs 
.^'i  toc? 

XLl.  Qu'en  confequence,  le  dit  Cbazal  tiu" 
roc  repris:  Sans  duute  ^ue  ce  momsni-ci  éfi  plus 
'ivanî^geux. 

XLÏl.  Qu'en  confequence  lui  BépoCant  au- 

demandé  au  dit  Chazal  s'il  y  avoic  quelque 

k  de  nouveau  au  fujet  de  M.d'£on?&que 

:  c  Chazal  auroit  repris.    Il  y  a  eu  des  tracas* 

:';,  des  dégoûts  ^   des  mevaces  de  1a  part  de 

\UnkaU'.idiur'^  cela  va  mal  pour  le  S.  d'Eon. 

XLllI,  Qu'en  conkqutncQ ^  lui  Dépêfant  a^imt 
lemandé  au  die  Chazal ,  Ci  lui  ChaZal  croïoic 
,ue  M  de  Guerchy  réuffic  à  perdre  le  Chev.  d'Eon  , 
e  dit  Chazal  auroit  répondu  ;  oh  !  cela  efl 
ccidé. 

XLIV.  Qu'en  confequence,  luiDépofant  au- 
oit  den:iândé  au  dit  Chazal  s'il  concevoit  le 
krec  de  cette  affaire?  &  que  le  ditC^^z<?/au^ 
:>it  repris,  'f imagine  que  cV/?  un  tripotage  de 
^our ,  affaire  de  la  Marquife. 

XLV.  Qu'en  confequence, /A?/Dfî>(?/^«/aïant 

vancé  que  cela  lui  paroilToit  ainii,  puisque,  fi 

U  d*Eon  n'avoit  que  le  malheur  de  déplaire,  il 

ifiifoit  de  le  rappeller  &  de  ne  plus  l'emploier  ; 

Ç  2  que 
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<3ue  le  dit  Chnzal  îluxoiI  repris.  Cela  fa uU  aux 
yeux:  au  refe  ce  v^efi  p.is  mon  affaire ^  l'Ambas- 
fadeur  paie,  il  doit  commander  cc  c'eil  a  mai 
d'obeïr. 

XLVI.  Qu'en  confequence,  lui  Depofant  a- 
Jouiia.  ye  m  €71  fuis  bien  apperfu  par  la  vivaciU 
e^  l'indécence  de^votre  conduite  vis  à-'vis  de  Mi 
d'£on:"à  quoi  le  dit  Chazal  auroic  répliqué  erii 
riant  :  oh  !  tout  cela  s^honore  par  les  ordres  dû 
fin  Excelle7ice  mavoit  chargé. 

XLVil.  Qu'en  confequen ce  ,  lui  Dépofak 
voulant  de  plus  en  plus  connoître  le  fonds  dé 
toute  l'intrigue,  auroit  dit  au  dit  Chazal.  Mai 
pmrquoi  avoir  été  au-devant  de  njotre  Maître  < 
Cfilats  ?  Ne  pouviez  vous  l'attendre  ici  ?  A  quo 
le  dit  Chazal  auroit  répondu  :  Il  ma  paru  n^' 
cejfaire  de  l^ aller  preve?jir ,  afin  ^u^il  sût  commen*' 
il  devcit  débuter  à  fin  arrivée.  Cela  fait  au, 
mieux,  car  en  arrivant  il  lui  a  fait  une  quered 
d'Allemand,  (c'eft-à  dire  à  M.d'Eon)  fur  c 
qu^il  mavoit  chajfé  de  fa  table. 

XLVIII. Qu'en  confequence  ledit  jour  '5.  O^i 
hre^  lui  Depofant  fe  feroit  rendu  chez  le  dit  Comt 
de  Guerchy  qui,  en  fbrtant  de  table,  auroit  de 
vancé  la  compagnie  pour  dire  à  lui  DépfanP^ 
FéigKcz^  M.  de  ne  vie  pas  connoitre  â'Eon  e\ 
icij  tout  va  bien^  il  ne  faut  plus  qu^ un  prétexte ^ 

Xl.lX.  Qu'en  confequence  de  h  converti 
tion  vive  qu'il  y  eft  alors  entre  M.  d'Eon  &/* 
Depofant ,  le  dit  Comte  de  Guerchy  vo'iant  qil 
fon  prétexte  ne  fe  préfentoit  pâs  affez  naturelh 
pient^  &  voulant  aigrir  ks  efprics,  auroit  di 

ave 
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;avec  haïueur  &  répété:  FinilTez,  M  d'Eon , 
Icela  ne  vous  regarde  plus,  cetie  affaire  e^i  àpré^ 
\fent  entre  AJ.  Je  Verzy  (^  vio'u 
I  L.  Q*en  confequence  de  ces  paroles  dudit 
\ComtedeGuerchj ^  le  S. d'Eon  Çt  trouvant  trans- 
porté de  la  plus  vive  indignation ,  auroic  défié 
&C  mzndicé  lui^D^pof au  t. 

LI.  Qu'en  confequence  lui  Dépofant  voVant 

qu'il  étoit  grofïîerement  joué  par  le  dit  Comte 

de  Guercby ,  8c  qu'ainfi  que  l'on  aroir  prévenu 

le  Comte  d'Argental,  le  dit  Comte  de  Guercnv 

vcnoit  de  le  mettre  forcément  dans  la  néceffiré 

fd  fervir  de  fon  épée  avant  que  d'éti'e  Sécré- 

j  d'Ambaflade,  lui  Dépofant  indigné  au- 

.  dit  &  répété  au  Chev.  d'Eon.     Vous  ne 

L  paSj  M.  le  fort  qui  vous  attend  en  Fran- 

•Sc  que  lui  Dépofant  n'avoit  prononcé  ces 

.iers  m^ots  que  pour  donner  au  Chev.  d'Eon 

,;que  modération  qui  eut   mis  lui  Dcpofanc 

d:ns  le  cas,  comme  il  écoic  dans  la  réfolutioa 

de  découvrir  au  dit  Chev.  d'Eon  tout  ce  com?*. 

plot  d'horreurs  &  d  iniquités, 

LU.  Qu'en  confequence  de  cette  querelle  que 
le  dit  Ci7}jte  de  Guenhy  a  voit  amenée  &  que  la 
rai  fon  politique  de  fes  projets  ne  iui  avait  pas  pet' 
mis  d'ajfovpir^  lui  Dépofant  fe  fsroit  rendu  le  jeu- 
di chez  le  Chev.  dEon^  que  lui  Dépofaiit  en  a* 
voit  fait  avertir  le  mercredi. 

LUI.  Qu'en  confequence  des  fuites  de  cette 

I  vifite  &  de  ce  que  lui  Dépofant  avoit  fu  que  le 

;  dit  Comte  de  Guerchy  aurcit  envoie  qui^tre  do- 

i  meftiques  au  Chev.  d'Eon  pour  faire  arrcter/a-i 

C  3  Ds-. 
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X>épofant^  il  auroit  été  allarmé ,  6c  dans  fa  juftt 
défiance  fur  l'intention  du  dit  Comte  de  Guarch) 
lui  Dépofaiit  auroit  cru  devoir  fe  rendre  chcLli 
Cher.  Fielding  pour  y  former  fa  plainte. 

LIV.  Qu'en  confequence  de  cette  plainte  h 
dit  Comte  de  Guerchy  6c  Mi  lord  Sandnrich  au 
xoient  envoie  le  S.  Jouvencel  Secrétaire  du  di'j 
Milord^  le  vendredi  à  iix  heures  du  foir ,  po ai 
fupplier  lui  Dépijant  de  ceflèr  fes  pourfuites  & 
de  pardonner  au  Chev.  d'Eon,  attendu  qui 
étoit  décidément  fou. 

LV.  Qu'en  confequence  lui  Bépofa72i  s^Qngx 
gea  à  tout  oublier;  &  que  fur  ce  que  le  dit  Sr 
Jouvemel  dit  à  lui  Dépofant  que  le  dit  Comte  dx 
Guerchy  feroit  charmé  de  le  voir ,  lui  Dépofaui 
promit  de  fe  rendre  chez  Son  Excellence  famé, 
di  à  midi 

LVI.  Qu'en  confequence,  lui  Dépofant  s'é" 
tant  rendu  chez  le  dit  Cornte  de  Guerchy  le  di 
jour  famedi  29.  Odobre ,  le  dit  S.  de  Gu'rch: 
Jettl  avec  lui  Dépofant  auroit  badiné  ///;  Dspo^ 
fant  fur  la  peur  qu'il  avoit  eue. 

LVII.  Qu'en  confequence  lui  Dépofmi  nvot 
dit  au  Comte  de  Guerchy.  Il  ne  îe?ioit  ^«'i  votr 
excellence  ds  me  Vé^pagner ,  en  inefatfant  avsr 
tir  de  l  arrangement  pris  chez  Milord  Uallîfax 
.&  que  le  dit  Comte  auroit  répliqué  Tïvement 

mais  F fi  j'avais  voulu  vous  fiJttx 

avertir ,  aurois  -je  eu  befoin  de  faire  tout  ce  tA\ 

LVIII.  Qu'en  confequence  lui  Dépofant  auti 
roit  répliqué.  Je  cQmmsnce  à  présent  àvousco 
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frendre ,  M  le  Comte  :  mais  ces  gens  que  vous  avez 
envo  es  chez  le  Chevalier  pour  me  faire  arrêter 
me  parêi([ent  inutiles'^  &  que  le  dit  Comte  auroic 
repris  :  „  Comment  inutiles  !  Ne  voyez  vous  pas , 
„  de  Vergy  ,  que ,  fi  d'iîon  vous  avait  fait  ar- 
y^  rêter^  tl  fe  faifoit  une  affaire  avec  le  peuple, 
,,  qui  lui  faifoit  perdre  toute  confidsration  a 
„  Paris. 

LIX.  Qu'en  confequence,  de  ce  que  lui  Dé- 
pofant  témoigna  à  Ton  Excellence,  la  crainte 
qu'ilavoit  que  Ton  avanrure,  ne  fe  publiant  que 
fur  àts  ouï  dire,  ne  pût  lui  faire  tort  à  Paris, 
le  dit  Comte  de  Gusrchy  auroic  dit  à  lui  Dépo- 
J:ant:  Pourquoi  donc  des  oui*  dire}  il  faut  la  pu- 
blier, je  vous  foHîiendrai, 

LX.  Qu'en  confequence  lui  Dipofant  objec- 
ta au  dit  Comte  de  Guerchy  quViant  donne  fa 
parole  à  Milord  Savduciih  d'oublier  cette  avaîi- 
ture ,  //  ne  pouvoit  la  publier  fans  une  néceffi- 
cé  bien  évidente. 

LXI.  Qu*en  confequence  de  ces  mots  le  dit 
Comte  de  Guerchy ,  après  beaucoup  de  pro- 
mefles  pour  s'afîurer  de  la  fidélité  de  lui  Dé- 
pofant;  6c  après  lavoir  menacé  de  le  perdre, 
fi  lui  Comte  de  Guerchy  en  étoit  trahi,  auroic 
donné  à  lui  Dépofant  les  raifons  de  la  né- 
ccfTité  de  publier  fon  avanture  en  ces  termes. 
„  Comme  M  de  Broglie  a  des  amis  ^  une  par • 
„  tie  du  peuple  pour  lui  ^  on  a  à  craindre  que  fa 
5,  disgrâce  ne  cefTe.  Il  efl  le  proteéléur  de  d'£on. 
„  On  voudroit  augmenter  les  ennemis  du  Ma- 
îj  réchal  6c  les  partifans  de  Souhife.  Pour  cela 
G  4  „  d'Eoa 
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„  d'Eon  e[i  utile  parce^ue  de  BrOglie  labamio»- 
„  nanl  certainemujit  affres  fis  exfravifga^ices  à* 
3j  Londres ,  d'Hon  cherchera  à  s'en  venger  :  U, 
5,  efi  ingrat  &  fira  furieux.  Il  découvrira ^. 
,  à  n^en  pouvoir  douter  ^  les  motifs  réels  des  réf.' 
35  fus  e^  de  rina^ion  du  PvJaréchal  à  Minden^- 
„  de  fou  engageinent  à  Pbiiinkshau  fen.  Il  «e> 
5,  gardera  point  de  n/pfirer  dans  fon  ouvrage  \  ^' 
5,  la  france  poura  revenir  de  fon  eflime  pour  cet 
5,  général.  Il  faut  qu'ils  foient  tous  deux  per- 
3,  dus  6c  abîmés.  Vous  voyez  donc  ^  de  Vergy,, 
.,  qu'il  efi  nécejfaire  que  vous  écriviez.  &  que 
„  vous -déshonoriez  d'ton,  pour  le  brouiller  a- 
^«  vec  le  rviaréchal,  auprès  duquel  on  s'arrange- 
35  ra  à  Paris  pour  le  mettre  au  plus  mal.  Ceft 
„  là  un  des  Tr/ctifs  de  mon  procédé  avec  d  Eon; 
,^  c'eft  une  affaire  d*état  :  il  faut  la  bien  con* 
^,  dîàre. 

LXIL  Qu'en  confèquence  ,  lui  V>éj!ofanP,\ 
convint  de  la  néceflTué  qu'il  y  avoir  d'ccri- 
re  fon  avanture ,  mais  témoigna  qu'il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  le  faire,  avant  qu'on  eÛD 
eommencé  à  écrire  contre  lui,  quoique  le:* 
cit  Coynte  de  Guerchy  lui  propofât  de  contrefaire^ 
[on  fuie  y  de  ne. point  7netîre  le  720m  de  lui  DépO'- 
fant  à  la  tête  de  l'ouvrage^  afin  qu'ainfilui  Dé-/ 
pofant  put  enfuite  le  repondre  à  lui-mên^ei: 
Dépofant  :  ôc  que  lui  Dcpofa^tt  ajouta  que  le  dit  ; 
Comte  de  Guerchy ,  enpaïânt,trouveroitaifémenC 
une  plume  étrangère, 

LXÎil.  Qu'en  confequence,  le  dit  Comi£  de 
Guerchyy  craignant  de  donner  des  foupçoi-s  à. 

lui 
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,  rcpcndir,  que  lui  Vepojanî  avoit  rnifon  & 
^.  .7  jr/.pcrioif  peu  que  ce  fût  lui  Dcpofant  eu  un 
\ûutre  qui  mit  les  chofes  en  train  :  que  lui  Comte 
de  Guerchy  verroit  ^  parlercit  à  Lescallicr, 
en  ajoLitarc.  ,,  Vqus  devez  voir  Milord  Ssnd- 
,,  wich,  paroijjez  très  fr:écont€7tt  de  moi.  Je  ne 
,,  veux  me  montrer  en  rien  dans  tout  cela, 
5,  Vri-^z,  Miiofd  d2  rn  engager  à  vcus  donner  um 
3,  audience  ^  do?it  vous  foyez  plus  content. 

LXlV-  Qu'en  confequence  ,  lui  Dépofant 
s'ctanc  rendu  le  lendemain  30.  Odobre,  accom^ 
p.il'ié  du  DoSleur  Wll  ch^z  Milord  Sandivich^  {c 
Icroit  élevé  vivement  fur  la  récepiion  que  le  dit 
Co-'.te  de  Guerchy  auroic  faire  à  lui  Hépofant ,^ 
7  que  lui  Dépofant  avoït  promis  au  dit  Corn- 
.  de  Guerchy  ^  ôc  qu'en  confequence  Nilard  mi 
auroic  promis  d'engager  fon  Excelle-nce  à  recc- 
\jj  mieux  lui  Dépofant. 

LXV.   Qu'en  confequence  l'après-midi  du 

ircine  jour  le  DoSicur  Hill  feroic  venu,   de  la 

p.vt  de  MîUrd  Saiidvj'ich ^  dire  à   lui  Dépofant^ 

qae  lui  Dépofant  recevroit  le  lendemain  une  let- 

jjtre  d'invicaiion   de   la  part    du  die    Comte  de 

AGuerchy, 

LXVI.  Qu'en  confequence  le  31.  0£lobre 
176:5.  le  dit  Con2te  de  Guerchy  auroic  écrie,  à  = 
lui  Dépofant  pour  le  prier  de  fc  rendre  chez  le 
dit  Comte  de  Guerchy  vers  les  trois  heures  api  es- 
midi,  parce  que  lui  Comte  de  Guerchy  avoit  à- 
iparler  zlui  Dépofant, 

LXVII.   Qu'en  confequence    M    Dépofant 

s'étant  rendu  chez  le  dit  Comte  4€  guerchy  y  k 
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dit  Comte  n'auroit  pas  été  rentré  dans  fa  cham- 
bre à  coucher  que  fe  trouvant  feul  avec  /«» 
JJépofant  le  dit  Comte  ^i?  Gucrchy^  au  milieu 
d'un  rire  immodéré/?  feroiî  félicité  de  l'amu,e* 
inenî  qu?  lui  dur^noit  une  comédie  aujji  variée,  La 
bonne  foi  de  Milord  Sandwich  enchantoit  le 
dit  Comte  ,  &  lui  Dépofjnt  devoit  être  bienflat' 
té  du  glorieux  de  cette  conquête . 

LXVlil.  Qu'en  confequence  des  difficulté? 
que  lui  Dépofant  avoit  faites  au  dit  Comte  dt 
Guerchy  le  29.  précédent  d'écrire  le  premier, 
le  dit  Comte  de  Guerchy  auroit  déclaré  alors  \ 
,  lui  Dépofant  que  le  nommé  Lefcallier  un  dt 
Secrétaires  du  dit  Comte  avoit  trouvé  un  Au^ 
ieur  qui  écriroit  :  qu'ainfi  lui  Dépofant  devoii 
fe  difpofer  à  répondre  ôc  à  être  vif  au- moins, 

LXIX.  Qii'en  confequence  de  la  permiffior 
que  lui  Dépofant  avoit  reçue  le  29.  précédent, 
lui  Dépofant  auroit  remis  au  dit  Comte  ^^^f  Gw^r 
chy  trois  lettres  que  lui  Dépofant  .adrefToit  î 
Meffieurs  de  Fraflin^  de  Nivernots  ôc  d'Ar^ 
gental, 

LXX.  Qu'en  confequence  le  dit  Comte  J, 
Guerchy  lut  ces  lettres ,  &  votant  que  lui  Dé- 
pofant y  demandoit  le  Secrétariat  d' Amhajfadi 
de  Londres  ^  comme  l'aiant  mérité,  le  die  Corn 
-te  de  Guerchy  en  auroit  d'abord  été  furpris  :  mai; 
qu'en  fuite  le  dit  Comte  de  Guerchy  auroit  con* 
fenti  que  les  dites  trcis  lettres  fuffent  envoïéh 
Jans  aucun  changement ,  ce  que  lui  Dépofant  atft 
loit  fait  ledit  jour  31.  Octobre  it^j. 

LXXI.  Qu'en  confequence  ,  de  la  ledi^re» 

qa< 
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ijuc  le  die  Qmnte  de  Gurrchy  ûz  alors  d'àne 
quatrième  lettre,  que  /«/  Dépofanc  avoic  aufTî 
écrite  à  Mad.  la  Marquifè  de  Villeroi^  le  dit 
Comte  de  Guerchy  auroit  engagé  lui  Dépofavt  à 
BC  pas  paroître,  dans  cette  lettre,  auiîi  ferme- 
ment rûr  de  la  Sécrétairied'Ambaiïadc  de  Lon- 
dres: mais  de  s'adrefTcr  à  cette  Dame  de  façon 
à  rengager  de  demander  cette  place  pour  lui 
D^pofant, 

LXXII.  Qu'en  confequence  &  pour  calmer 
la  crainte  que  cette  réflexion  auroit  pu  donner 
à  lui  Dépojajit ,  le  fusdit  Comte  de  Guerchy  au- 
roit dit  à  lui  Dépofaîit  que  hi  Dépefai^t  Jeroit 
nom'ié<^  préjenté  puhl'i^uemînt  y  dès  que  le  S. 
Jd'Eon  feroit  hors  de  Salut,  que  ctU  ne  jeroit ^ 
pas  long^  puisque  dit  le  Comte  de  Guerchy. 
La  mine  efi  faite  ^  il  ny  a  qu  à  y  porter  le  feu 
<^  elle  s* en  ira. 

LXXIII.  Qu'à   la  fuite  de  cate  converfa- 
tion,  le  dit  Comte  de  Guerchy  auroit  demandé  ài 
hii  Dépofant^  fi  vous  rencontre!  d'Eon  ,   que-- 
jpretendeL  vous  faire  ? 

■     LXXLV.  Qu'en  confequence,   lui  Dépoyint' 
:  aïant  répondu  Mais  me  battre  [a-ns  doute  M,  le 
\Comte  :  le  dit  Comte  de  Guerchy  auroit  repris  : 
Four^uâi  do7U  vous  battre  ?  r honneur  ne  vous< 
êhlige  point  à  cela  lis^à-'vis  d'un  homme  <jui  ^  ' 
'l'ooulu  vous  tuer -y  il  faut  Taflaffiner^  il  faut  l'af» 
faiTiner. 

LXXV.   Qu'en    confequence  lui  B^pofant- 
s-ttant  écrié:  Oh\  pour  cela ^  M.  je  ne  le  puis: 
Je  hjijarderai  ma  vie,  s'il  efi  necc/faire  ;   maisJ 
C  4  pour 
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pour  arfaffiner,  M  le  Comte  ....  le  dît  CGintt 
auroic  repris  avec  la  même  vivacité  :  Coînmcnt' 
s'm  de  faire  autremeiitt  Ce  prétexte  e[i  hon^  & 
le  dit  Coîvte  de  Guerchy  auroic  ajouté  en  fe  pro- 
menant ,  §^11  y  a- fil  de  meilleur  ? 

LXXVI.  Qii'en  confequence  ,  lui  Depofant- 
voulant  éloigner  cette  idée  de  l'clprit  du  Com- 
te de  Guirchy  lui  auroit  repréfenté  qu'il  paroif-. 
foie  à  lui  Dé'pojant  pius  convenable  de  faire  en» 
t^'rmer  le  Chev.  d  Eon  dans  l'hôpital  des  foux, 
l-uisqu'il  avoic  perdu  relpric  :  à  quoi  le  die 
Co7};îe  de  Guerchy  impatienté  auroic  répliqué: 
cela  demande  trop  de  démarches^  cette  tête  mepe* 
/e,  rOpium  n'a  rien  pu  fur  elle.. 

LXXVIL  Qu'en  confequence  lui  Dépofanty 
quelque  horreur  que  lui  infpirât  cette  noble  in«- 
différence  du  Co^rae  de  Guerchy  ^  auroic  cru  de-- 
voir  prendre,  pour  fa  propre  fureté,  une  par-( 
tie  de  cet  air  d'héroïsme  ,  6c  auroic  répondu 
au  dit  Co7nte  de  Guerchy  :  Cela  me  fur  prend,  M',\ 
car  l  Opium  €{1  mfaiHihle  &:  que  le  dit  Comte  d^- 
Guerchy  auroic  repris  fur  le  champ:  Cependant; 
on  lui  en  donna  vendredi:  r/iais,  filon  les  ap* 
parences ,  Chazal  e7t  aïoït  ménagé  la  dofe.  • 

LXXVIIL  Qu'en  confequence  lui  Dépofant- 
avoic  ajouté.  Il  faut  que  cela  foit  :  mais  'votre^ 
Excelhnce  navoit  elle  pas  à  craindre  quelcput*' 
Tnéprjfe  :  cela  e[i  arrivé  très  jouvenî  \  &  que  Ic 
dit  Comte  de  Guerchy  lui  auroit  répondu:  Oh\' 
je  n  avais  rien  à  craindre.  D"* ailleurs  je  ne  di' 
fîois  pas  chez  woi  :  &  que  le  dit  Comte  de- 
Guerchy  auroit   tout  de  fuite  pcurfuivi  en  ce$. 

iï:o;s,. 
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mot?.    Eh  bien ,  de  Vergy ,  qutlle  eft  l'Otre  re-^ 
filutwn  ? 

LXXIX.  Qu'en  confequence  ht  Dépojant 
auroit  dît -Ma  foi,  M.  le  Cdmte ,  il  e[l  dijJtciU 
dhn  pendre  ,  ôc  que  le  dit  Coinîe  auroit  re- 
pri^i  :  En  'vérité' ,  de  Vergy ,  nrMS  nêtes  ho7i  à- 
vïen  ,  que  d'iabk  avez,  vous  à  creiiidre  ?  Prenez. 
vctre  tcms,  iur  tout  foïci  leul  &  rendez- vous 
auflî  tôt  chez  moi. 

LXXX.  Qu'en  Gonfcquence  lui  DépoJa72t 
auroit  objeâré  au  dit  Comte  de  Guerchy  qu'on 
din-)it  que  M.  d'Eon  ctoit  très  malade  ç^  que 
même  il  ne  forto'it  plus  &c  que  le  dit  Comte  de 
Guerchy  auroit  repris.  Boni  malade  l  lien  a  été 
quitte  pour  quelques  convulfions.  XI  peut  for-^ 
tir,  {roïez  7noi^ 

LXXXI.  Qu'en  confcquence  de  Ton  indi- 
gnation, lui  DéfoJ^7!t  a  voit  enfin  déclaré,  mais 
timidement,  M  le  Comte  ,  je  ne  puis  que  me 
bai  ire:  'je  jus  fâché  de  vous  désehétr.  Qu'alors 
perdant  toure  modération  ,  le  dit  Comte  de 
Guerchy  auroit  repris.  Morbleu ,  vous  n'êtes 
^uun  fot,  de  Vergy,  Mon  Dieu,  à  qui  ai  -  je 
eu  affaire?  Vous  (avez  mes  jecrets^  prenez  gar- 
de de  me  trahir,  vous  me  connoilïèz. 

LXXXII.  Qii'en  confcquence  de  c^s  mots 
du  dit  Comte  de  Guerchy ,  lui  Bépofaitt  pâlit  de 
fra'ieur  &  crut  devoir  y  répliquer;  Votre  Ex- 
cellence peut  être  ajfurée  de  ma  dijcrétion. 

LXXXIir.  Qu*en  confequence  de  tout  ceci 

le  dit  Ccm.te  de  Gw.rchy^  aprè^  avciriévcqud- 
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iîues  moments,  auroit  dit  à  lui  D/po'ant.  ,j  Dé 
5,  Fergy^  venez  diner  avec  moi  famedi. 

LXXXIV.  Qu'en  confequence  le  cœur  de 
lui  Dépofan^  palpica,  &  lui  Dcpjfaut  crut  de- 
voir répondre  à  cette  invitation.  Maïs ^  M  k 
Comte  ^  ne  m  avez'vous pas  fait  fenùr  ^ue'je  ne 
devais  pas  reparoHre  chez  vous  ,  &  que  le  dit 
Comte  de  Guerchy  auroit  répondu.  Cela  me  pa- 
roit  à  préfent  plus  utile. 

LXXXV.  Qu'en  confequence  lui  Dépo^ 
fant  promit  ,  mais  avec  la  ferme  intention 
de  n'en  rien  faire,  &  lui  D^pofant  eut  alors  la 
liberté  de  fe  retirer  de  chez  fon  Excellence, 
<i*où  lui  Déposant  avoit  eu  vingt  fois  peur  de  ne 
fortir  jamais. 

LXXXVl.  Qii'en  confequence  dés  crahites 
^u  avoit  conçu  lui  Dépofayit  de  fe  trowver  le  fa- 
medi  expofé  aux  mêmes  périls  que  le  Chev  d Bon 
avoit  courus  le  vendredi  précéde7it ,  lui  DépvJ'ant 
auroit  écrit  au  C97rae  de  Guerchy  la  lettre  iuivan? 
te  en  datte  du  3.  Novemb.  1765. 

Monsieur  ue  Comte, 

5,  Je  me  perfuade  que  les  propdftions  cfue  vous 
j,  ni  avez  faites  d'aiTaifiner  M.  d'Lon  ne  l'ont 
5,  été  que  pour  m'éprouver.  V.  E.  penfe  trop 
„  noblement  pour  l'avoir  exigé  de  bonne  foi, 
„  J'im;igine  que  M.  le  Comte  d'Argenral  ne 
,5  m'a  pas  peint  à  vos  yeux  fous  un  trait  ailcz^ 
î,  noir  pour  me  faire  croire  capable  d'une  pa- 

,>  reiik. 
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„  reille  bafTcfTe.  V.  E,  doit  fe  plaîre  à  mes  ref- 
^^fvs  ^  &  j'erp^re  quelle  daignera  ne  nit  p'us 
„  parler  ni  prellèr  fur  cet  objet,  je  (ouhaite 
>j  1^^  ^'  ^'  '^'^'^  pyJTii  d2  confident  flus  indifcreti 
,5  Elle  peut  dirpolcr  de  moi  en  tout  ce  que 
y,  l'honneur  ne  défa vouera  jamais.  Je  crois 
„  qiiil  e/l  bo7i  quoîi  ne  vie  voye  pûs  chez  V.  E, 
„  Sarr:edi^  à  moins  qu'elle  n'ait  des  motifs  nou- 
„  veaux  Ôc  plus  relatifs  au  titre  que  je  dois  avoir. 
„  Je  luis  ô:c. 

LX XXVII.  Qii'en  confequence  de  cette  let- 
tre lui  Dépojant  n'étant  plus  preffé  6c  foUiciré 
Rir  cet  objet  par  le  dit  Cemte  de  Giterchy  croYoic 
en  être  oublié,  lorsque  le  13.  Novembre  176^. 
lui  Dépofant  reçut  un  Porteur  qui  lui  dit  qu'un. 
Secrétaire  du  dit  Comte  de  Gucrchy  atténdcit  fui 
DepoCant  dans  le  Farc  S  James  fur  les  allés  de 
derrière. 

■  LXXXVIII.  Qu'en  confequence,  lui  D po- 
fa?2t  s'y  rendit  6c  y  trouva  k  nommé  Les callier  ^ 
Pr entier  Secrétaire  du  dit  Comte  de  Gucrchy  qui, 
en  lui  rerr.ettant  une  brochure,  lui  dit:  M.  de 
Guerchy  ma  chargé^  M.  de  'vous  remettre  cette 
Lettre  imprimée  à  M,  le  Duc  de  Nivernois: 
Il  fe  flatte  que  vous  y  répondrez ,  le  plutôt  qu'il 
vous  f'ra  potjïhle. 

LXXXIX.  Qu'en  confequence,  luiDepofant 
liant  pris  6c  lu  le  dit  pamphlet,  auroit deman- 
dé au  fusdit  Lescallier,  quel  pouvait  être  l au* 
leur  d^une  Brochure  fi  mal  écrite  ^  aujjt  impu^ 
éintîl 
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XC.  Qu'en  confequencc,    le  fusdit  Lescal^- 
lier  auroic  répondu  à  ////  Depofanî  qwe,  cette  Let- 
tre à   M.  le  Duc   de  Ni  ver 710: s  avoit  éié  écrite 
par  un  nommé  QqwA^x  \  auteur-  qui  écrit  (é"  que 
f'on  pMe. 

XCl.  Qu'en  confcquencc  de  la  demande 
qu'en  fit  ii^i  Dépofant^  le  fus  dit  Lescal/ier  au?. 
]  oit  die  à  iui  Vépofaîit  la  lomme  que  le  fus  dit 
Comte  de  Guerchy  auroic  donnée  aufusditGoa- 
dar  pour  écrire  cette  Leccre,  quoique  lui  Dé» 
■pofant  ne  fe  (ouvicnne  pas  aujourd'hui  de.  cette, 
fomme.. 

XCII.  Qu'en  confequence  de  la  demande 
c]ue  le  lus  dit  Le  se  allier  auroit  faite  à  lui  DépO" 
fi^Tît  que  lui  Dépofant  tût  à  répondre  au  plutôt^ 
lui  Dépofu72t  fit  quelques  difficultés,  retenu  par. 
la  jullc  fraïeur  que  lui  donnoit  la  fituation  de 
{^%  afïîiircs,  fi  le  Comte  de  Guerchy  n'y  fupplé- 
oit  par  fa  protedlion  ôc  Ton  argent ,  comme  il 
le  lui  avoit  promis 

XCIII.  Qu'en  confequence,  le  fus  dit  Les- 
cahier  promit  A  lui  Dépofant  de  communiquer 
les  fraïeurs  de  lui  Dépofant  au  fus  dit  CQmtt  de^ 
Guerchy  qui  certainement  hs  diffiperoit  ;  & 
donna  à  Im  DépoJû7it  la  promefle  de  fe  trouver! 
le  lendemain  au  même  endroit  6c  à  la  même 
heure. 

XCIV.  Qu'en  confequence  le  lendemain» 
comme  lui  Dépofant  fe  rendoit  au  Parc,  il. 
s'entendoit  appeller,  fe  retourna  ôcvit  le  fus  dit 
Lefcallier  qtii  PaJ/ura  de  toute  la  proteciion  du. 
fus  dit  Comte  de  Guerchy  6c  qui  lui  promit  que 

h' 
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b  Jui  dit  Comte  de  Guerchy  pourvoiroit  à  tons 

(es  hefoifjs. 

XCV.  Qu'en  confequence  lui  Dépofant  écri- 
vit fa  lettre  à  M.  de  la  M....  &  que  peu  de 
tems  après  M.  d*Eon  publia  fa  Notte  le  i.  D^ 
cevibre. 

XCVr.  Qu'en  confequence  de  cette  Notte 
du  Chev  d'Eo?z  les  créanciers  de  lui  Dépofant 
l'aïant  fait  arrêter  le  7  Décembre  ^  lui  Dépo/a7^t 
afiTuré  alors  qu'il  étoit  trahi  Ôc  joué  par  le  dit 
Comte  de  Guerchy ,  puisque  le  dit  Comte  de  Guer^ 
chy  a  voit  obfervé  un  filence  entrer  iur  deux 
lettres  que  M  Dépofant  avoit  écrites  au  dit 
Co7f2te  de  Guerchy  les  3  &  4  Décembre,  lui 
Dépofant  auroit  reproché  au  fus  dit  Comte  de 
Guerchy  les  malheurs  de  lui  Dépofa?zî  &  les  per- 
fidies que  lui  auroic  fait  le  fus  dit  Comte  de 
Guerchy  dans  fa  lettre  fuivante  en  datte  du  7 
Décembre  1763.. 

MON.^IEUR   LE    Ce  ^iTE. 

5,  Je  vois  par  voire  filence  dan<î  mes  maî- 
^  heurs,  que  j'ai  écé  joué  par  V.  E.  i\  m'effc 
a,  impoffible  d'en  appeller  à  la  juflice  puifque 
xy  vous  êtes  grand  Seigneur  :  Mais  Souvenez, 
^  vous  <fue  la  même  plun^e  qui  a  peint  M,  d'Eon 
,,.  faura  le  juftifier  ,  ôc  que  je  détaillerai  à  tous 
j,  les  peuples  les  manoeuvres  indignes  qu'on  a 
„  mis  en  jeu  pour  le  perdre.  E?i  publiant  vos 
^  proniejfes  ,  je  publierai  ma.  Jottife ,  puisque  fat 
tx  été  dupe:  mais  que  m'importe  d'être  humilié 
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,',  fi  VOUS  êtîi  connu  ?  On  ignore  que  je  fuis  ar- 
s5  rêté,  le  mal  eft  foible,  il  peut  fe  réparer/* 

XCVIl.  Qu'en  Confequence  du  filence  qu( 
le  dit  Comte  de  Guerchy  garda  fur  cette  lettre ,  lu. 
Dépofant  écrivit  une  lettre  intitulée.  Lettre auï 
François  fervant  à  la  juftification  de  M.  d*Eoiï, 
&  qu'y  aïant  emploie  le  8  &  9  Décembre,  il 
écrivit  cette  jeconde  lettre  au  fus  dit  Comte  di 
Guerchy  en  datte  du  9  Décembre  1763. 

„  Puifque  V.  E.  s'obiline  à  n'être  ni  jull^' 
5,  ni  généreufe  &  qu  elle  oublie  (ts  promefTei 
3,  ;V  rn'evtète  éialeme7it  à  vouloir  être  vrai^ 
,,  j'en  fuis  fâché  :  mais  c'eft  vous  qui  le  vou* 

]py      ce 

XCVlil.  Qu'en  Confequence  du  filence  oh- 
ftiné  6c  perfide  du  dit  Comte  de  Guerchy^  Im 
Vépofant  fit  un  extrait  de  fa  lettre  aux  François 
jQu'il  envoïûr  au  fus  dit  Comte  de  GuercJyy  ât> 
l'accompagna  d'une  troifiems  Utire  dattée  du^ 
K^  Décembre  1 76g  dont  voici  l'extrait. 

5,  Je  dois  me  venger,  me  juftifier  &  mettre 
j,  dans  leur  plus  grand  jour  ce  que  j'ai  été,  ce 
,5  que  je  fuis,  &  la  caufe  véritable  de  la  dis- 
„  grâce  du  S.  d'Eon,  &  des  humiliations  que 
„  j'ai  éprouvées.  Un  particulier  qui  fe  mm 
„  <ir  <^tte  <e  ne  nommerai  pas  rn  aj[ure  delapro 
„  îe6iion  déclarée  de  la  part  d'un  des  plus  grand» 
„  Seigneurs  dêfrance^  fi  en  me  vengeant^  corn 
^,  je  le  dois,  des  torts  que  Von  m^a  fait^  je  moiï* 
„  tre  V.  E.  fous  le  jour  le  plus  défavorable..., 
^  Il  ne  vcus  fera  pas  difficile  de  réuffir ,  rne  dif- 
„  on,, .  fur  tout  on  me  prefledejuftificr  Moris» , 

„  d'Eon, 
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„  ci*Eon,  (juifous  un  minifire  plus  hahiïe^    tn^îî^ 
„  leur  politique  c3-  moins   prévenu  contre  lui  J'e 
^  Jerott   certainem?7it  coafervé  dans  fefi'tmf  qutl 
,,  avait  i'/jfpiré .    C'eft  un  fait  qu'il  ell  très  fa- 
„  cile  de  prouver  ^   ^  que  je  ne  pais,  mêins 
„  dans  ma<:olere  contre  lui,  ne  pas  vouloir 
„  éclâirçir. ..  Je  demande  donc  à  V.  £   fi  elle 
j,  veut  que  je  me  taifc.  ..Je  vous  fais  par  hon - 
„  ncur  pour  ma  natioa ,  le  facrifice  des  inté- 
,;  rets  les  plus  facrés  qui  puilT-nt  &c  doivent 
^  remplir  le  cœur  d'un  honnête  homme.  Ceit 
„  la  preuve  la  plus  torte  qu'il  m'efkpoiTible  Je 
5,  donner  de  ma  modération,  &  de  mon  ref- 
j,  pect  pour  les  miniftres  de  france...  y  envois 
„  un   'Extrait    de  ma   Lettre  aiixfraiiçois  à  K, 
j,  E.  ou  elle  s'imprimera  comme  je  i'ai  faiccj 
„  ou  point  du  tout»'' 

XCFX.  Qu'en  confequence  de  cette  Lettre 
au  Comte  qui  difoit  ôc  ne  diibit  rien  d'afîez.  dé- 
cifif,  pour  empcciîer  de  la  montrer,  lui  Cgmtt- 
de  Guerchf  envoïa  la  dite  lettre  au  Ckev  Fiel^ 
ding  qui  trouva  la  dite  lettre  m.eoa^ante  ôccon- 
féqaemrnent  contre  la  bi. 

C  Qi/en  confequence  du  fentiment  A\xChev. 
Fieldi'ig ,  le  Comte  de  Guerch)  porta  ks  plain- 
tes de  la  fui  dite  lettre  à  Mllord  Sandvjich  qui, 
félon  les  apparences,  n'aïant  pas  vu  la  dite 
kttre,  envoïa  à  lui  Dépofant  le  Doéieur  Uill , 
pour  s*aflurer  de  ce  que  cette  lettre  contenoit 
réellement. 

CI.  Qu'en  confequence  de  la  lecSlure  de  cette 
leurc  que  lui  D^i-ojant  fit  au  Doàhur  Hdl  n'y 

trou- 
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trouvant  rien  de  criminel,  auroitaiïaré  îuiDi^ 
pùfant  de  la  protedlion  de  Miiord  Sandwich 

CIL  Qu'en  confequence  d'une  tracaflerie 
auffi  déplacée,  qu*injufte  lui  Dépofant  voïant 
que  le  dit  Comte  de  Guerchy  étoit  décidé  à  le 
perdre ,  acheva  Ja  lettre  aux  VranfOis ,  en  chaw 
géant  feulement  de  projet ,  lui  Dépofant  ne  vou- 
lant pas  paroître  en  public  avoir  aucune  part 
à  la  chute  du  S.  d'EonJui  Dépofant  étant  gui- 
dé par  lamour- propre  qui  ne  permtttoit  pas  à 
lui  Dépofant  de  fe  peindre  comme  un  fot  dont 
on  s'étoic  fervi;,  ni  de  rétablir  le  Chev,  d'Eo» 
dans  tous  les  avantages  d'une  innocence  dé- 
cidée. 

cm.  Qu'en  confequence  de  cette  délicateffe 
mal  éclairée,  de  lui  Dépofant, h  première  letirt 
éuxFr.^nçQJs  dont  il  a  voie  envoie  un  extrait  attj 
dit  Comte  de  Gnerchy  &  qui  co'dtermt   tous  h 
faits  y  te's  e^ue  cet  Affidavit  les  a  racontés  jui 
^His  à  cet  ev droit ,  fit  place  à  une   nouvelle  leh 
tre  aux  franfois    où  lui  Dépofant  prouva  d'u- 
ne manière  invincible  par  le  feul  fecours  de  h 
raifon  ,  le  prémédité  ôc  le  criminel  des    Demami 
chas  du  dit  Comte  de  Guerchy   contre  le  dn\ 
Chev.  d'Eon. 

CIV.  Qu'en  confequence  lui  Dépofant  au- 
roit  remis  le  16.  Décembre  17^3.  le  manu- 
fcript  de  cette  lettre  au  Sr,  Haberkorn  impri- 
meur en  Grafton  ftreet  pour  être  imprimé  & 
publie  mais  qu'à  peine  le  dit  Haberkorn  avok 
achevé  d'en  imprimer  la  première  feuille  que 
l'original  de  lui   Dépofant  c^   les  exemplaires  ?« 
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auraient  été  enlevés  par  un  crédit  peu  commune 

CV.  Qja*en  confcquence  de  cet  ordre  tiran- 
niquc,  qui  donnoit  des  armes  au  vice  contre 
la  veitu  opprimée  ,  lui  Bé^ofayit  auroit  écrit 
lettre  fur  lettre  à  fa  famille  afin  à\]à  obtenir 
àts  iccojrs  &  de  fe  trouver  en  état  par  eux  de 
fjîre  parler  la  vérité. 

CVr.  Qu'en  confequence  des  remords  qui  ne 
CCÛToient  de  reprocher  à  lui  Dépofarjt  la  disgrâce 
au  Chev.  d'Eon^  lui  Dépo(a>,t  apprenant  que  le 
procès  intenté  au  Chev.  d'EoK  alloit  être  jugé 
au  Banc  du  Roi,  auroit  envoïé  au  Comte  de 
Gnerchy    un  Gentilhomme   nommé   A^a^uire  ^ 
pour  porter  de  la  part  de  lui  Dépofant  une  let- 
tre au  dit  Comte  de  Guerchy ,  par   laquelle  lui 
SI>épofa?it  déclaroit  qu^i/  étoit  tenté  de  juftifier 
/r  Cèev.  d'Eon  ^  quilne  poiivoit  répondre  de 
fa  fermeté, 
i     CVII.  Qu'en  confequence  le  à\tSr,Maquîre 
âiant  rempli  cette  commiffion ,  auroit  rapporté 
z  lui  Dépojant  que  le  dit  Comte  de  Guerchy  a- 
voit  reçu  la  lettre  de  fes  mains  ^  lui  avoit  fait 
^e  de  repajjer  le  lendemain. 
"^CVIII.  Qu'en  confequence  le  dit  S.Maquire 
s'étant  rendu  le  lendemain  chez  le  dit  Comte 
Je  Guerchy .,  ce  Comte  lui  avoit  fait  dire  par  un 
de  Tes  gens   qu'/V  pouvoit  ajfurcr  lui  Dépofant 
^ue  lui  Comte  de  Guerchy  enverrait  à  lui  Dé- 
pofant un  de  fes  gentils  hommes. 

CIX.  Qu'en  confequence  de  cette  efpéran- 
ce,  lui  Dépofant  fe  tint  tranquilc  mais  qua 
VQÏant,  au  bout  de  quelques  jours,   qu'il  n'a- 

voiî: 
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voit  aucunes  nouvelles  ,  lui  DepoPint  auroii, 
pour  une  troifeme  fois  renvoie  le  lus  it  S.  Ma»' 
ijuire  au  fusdit  Comte  de  Guerchy  (  ce  qui  dé- 
voie ttre  le  famedi  7  Juillet  autant  que  lui  Dé- 
pofant  peut  le  fouvenir  )  &  que  le  fusdit  Comte 
^e  Guerchy  auroit  fait  dire  au  fusdit  Sr  Maquire* 
que  le  fusdit  Comre  de  Guerchy  n  avait  aucuneu 
réponje  à  faire  à  lui  J>épofant. 

ex.  Qu'en  confequence  de  cette  réponfe  luk 
Dépofant  fc  feroit  informé  quelques  jours  ï»près 
de  Tétat  où  étoit  Taffaire  du  Chev,  d'Eon^  ôc 
auroit  appris  qu'elle  avoit  été  jugée  le  lundi  9.. 
Juikt  17/^4-. 

CXI.  Enfin  lui  Dépofant  Jure  é'  fait  fer* 
vient  qu  il  deffend  le  Chev.  d'Eon  uniquement 
par  honneur  &  par  confcience  ,  fans  y  avoir 
été  excité  par  aucun  intérêt, que  lui  Dépofanc 
a  écrit  à  M.  le  Duc  de  Choifeul,  que  lui  Dé- 
pofant a  fait  &  juré  cet  affidavit  de  fon  pur 
mouvement:  &  ne  voulant  en  confé;]uence  a- 
voir  rien  à  fè  reprocher ,  il  jure  &  fait  ferment 
que  la  fubftance  de  toutes  lesconverfations  ci- 
deffus  eft  exaélement  conforme  à  h  vérité,  ne 
pouvant  être  aulfi  précifement  (ûr  des  même* 
termes  qui  ont  pu  être  erriploïés. 
Signé 

TRESSAC  DK  VER  GY, 
à  c^té  eft  écrit 

Sworn  at  my  Chambcrs  in  fcrjeants 
Inn  the  27  ay  of  Noveaiber  1764., 
Before-me 

S'tgn€ 

J.  VATES, 

LE- 
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LEGALISATION 
D  U 
'RECEDENT  AFFIDAVIT. 

E  SoLOMoN  ScHoMBE  R  G  ,  de  la  Ville  de  I  on- 
xçSyNetaire (^ Ubeliion  ;^«Mf  ,par aurorité  ro- 
ale  dûment  admis  6c  juré,  certifie  à  tous  ceux  à 
]uiil  appartiendra, que  VAjfidavît^o\i  la  dêcLi' 
•  a^  ion  fer  ment  aïe  dt  PlERRR  Henri  Tre^sS/AC 
?.E  Vergy,  fe  difanc  Avocat  au  Parlement  de 
3ourdeaux  qui  précède,  eft  une  vraie,  exadte  ôc 
idele  copie  de  Ton  original, auquel,  après  l'a- 
rôir  dÛDient  ôc  exactement  collàtioné,  je  me 
envoie  ;  &  je  dit  Notaire  certifie  ér  aï  te  fie  ea 
)utre  que  ferment,  conformément  aux  loix  de 
:e  roïaume  fut  adminiftré  au  dit  Pierre  Henri 
Vreyjfac  de  Vergy  le  2.7  jour  du  mois  dernier  en 
m*  préférée  ^  par  le  très- honorable  Jofeph  Taies 
Chevalier,  un  des  Juges  du  Banc  du  Roi  de  ce 
Mrotaume,  lequel,  en  confirmation  du  tout,  y 
a  pareillement  mis  &  figné  Ton  nom  en  ma  pré» 
fvce^  de  tout  quoi  ade  aïant  tté  requis  de  moi 
dit  Notaire  de  la  part  der^^îonfieur  le  Chevalier 
«/';o«,j'aiodroié  coi  préfentes  conhrméesfous 
mon  fceau  ôc  fcing  notarial,  pour  fervir  Reva- 
loir ainû  que  de  raifon^    Fait  6c  padc  à  Lon- 
dres 
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dres  ce  dix  jour  de  Décembre  Pan  de  grao 
1764- 

Signé 


(L.S.) 


In  praemifTarum  fidem 
SOLn.SCHOMBERGNc^/ P«É 


TRADUCTION 

DE  L'AFFIDAVIT  DE  MONSIEUR 
RICHARD  KIRVAN. 

Juré  au  Banc  du  Roi  d^/lnglcterrc  h 

17.  Novembre  1764. 

JxîcHARD  Kir  VAN  Ecuier,  delà  pa 
roifife  de  S.  James ,  dans  la  liberté  de  Weftmin 
fier,  Comte  de  Middlefex, /^//  Serînent  &i  di 
^ue  lui  Dépefajjt  en  l'an  1765  fit  connoijfanc 
ave  Treijfac  de  Vergy  ;  que  M  de  la  Morandier 
préfenta  îe  fusdit  Vergy  à  luiDépofant  àChail 
lot  près  Paris  :  &  lui  Dé^ofant  dit  de  plus  qu 
le  fusdit  Vergv,  aïant  demandé  à  lui  Dépofàn. 
de  lettres  de  recommandation  pour  Londres 
en  conTéquence  ImDépofant  Jui  avoitdonnéde 
lettres  ptrur  le  Doèleur  Hul^  le  Djéleur  Shchea^' 
re,  &c  M.  J/i^fre  Lynch  IVÎarchand  de  la  cité 
&  lui  Dépojant  dit  de  pluj^  que  lui  Dépofant  < 
enîe7tdu  à  Paris  plu/leurs  perfonncs  féliciter  l 
fusdit  de  Vergy  de  ce,quil  allait  à  Londres  corn- 

Vu 
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ffje  Secrétaire  de  l  AwhaJJade  de  Trame  \  ^  que 
Je  fmdit  de   Vcrgy  affedoii  de  rire  :  &  que  le 
Dépofat.t  trouvant  mauvais    que  le  fusdit  de 
Vcrgy  vifitât  rAmbafTadeur  de  France,  (  le  dit 
de  Ver^y  aïant  auparavant  &  conftammcnt  die 
à  ÏLii  Dépofant  que  Ton  intention  étoit  de  rom- 
pre route  liaifon  avec  la  France  &  de  devenir 
Anglois  )  le  dit  de  Vergy  lui  auroit  dit  qu'i/  étoit 
^ort  cotinu  de  M  di  Guerchy  ^  qu'il  ne  pouvait 
s''c:fjpêcher  de  compter  fur  lui:  &  lui  Dépofant 
dit  de  p.  us  que  le  fusdit  Vergy  ^  le  jour  de  fou 
Suaire  avec  le  Chev.  d'Eon,  auroit  dénoncé  à 
Dépofant  une  grande  partie  de  l'indignation 
.  lui  avoit  caufé  le  Comte  de  Gusrchy  en  en- 
..nt  quatre  de  Tes  domeftiques  à  M.  d'Eoyt\ 
:  le  fusdit  de  Vergy  ^  un  jour  après  fa  difpute 
:  M   d'Eon,  voulant  aller  chez  l'AmbalTa- 
r  de  France,  dit  à  lui   Dépofant  qu'il  crai' 
:t  d'être  enlevé ^  ôc  que  pour  cela  il  laiiïa  à 
!'ji  Dépofant  un  billet  par  lequel  il  déciaroit 
qu'il  alloit  à  l'hôtel  -de  l'Ambafladeur,  afin  qae 
hms  le  cas  où  le  die  de  Vergy  feroit  enlevé,  le 
lie  fût  ce  qu'il  en  devoit  penf.r:  ^^/f  ,pen- 
;  quelque  tems  le  fusdit  de  Vergy  auroit  eu 
i^e  de  fc  retirer  le  foir  de  la  maifon  de  lui 
oHint  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire, 
h  crainte  que  le  fusdit  avoit  dêtn  ajfaff^^ 
:t:  que  quelque  tems  après  néanmoins,  il  af» 
"j  i  lui   Dérofant  qu'//  fer  oit  Secrétaire  d'Am* 
nifiie  de  France  ,    ÔC  lui  Dépofa'nt  dit  de  plus 
W'  le  fusdit  de  Vergy  furprit  infiniment  lui  Dé- 
;oûnt,  ea  lui  difant  un  jour  que/^r  difpute  a^ 
û  vec 
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vâc  l:  Ckev,  (^Eon  ferôH  la  fortune  de  lui  fus  • 
dit  de  Vergy:  Que  /«/  Dépofant  aïant  fait  re- 
inarquer  au  fusdit  de  Vergy  que  Ton  difcours  étoit 
ipintelligibie,  de  Vergy  l'aflura  qije  le  tems  Té- 
e]airçiï"oit  :  que  lui  Dépofant  aïant  fait  remar- 
quer la  contradidlion  qui  fe  trouvoit ,  en  ce 
qu'en  même  tems  il  craignoit  d'être  enlevé  & 
la  certitude  qu'il  marquoit  de  faire  fa  fortune, 
le  dit  de  Vergy  l'auroit  aflfuré  que  YAmbaffadewh 
de  France  le  recevrait  très- favorablement  ^  6>z.Ç\Xi 
ce  que  lui  Dépofant  auroit  répliqué  ;  Commeni 
diable  cela  peut- il  être?  le  fusdit  de  Vergy  au»., 
roit  héfité,  biaifé  &  changé  de  matière:  &  lui. 
'Défofant  dit  de  plus  que  lui  Dépofant  fe  reflou, 
vient  parfaitement  que  ledit  de  Vergy,  étant 
chez  lui  Dépofant ,  y  cacheta  &C  mit  l'adrejf  à 
trois  lettres j  dont  Vu7ie  autant. que  lui  Dépofaru 
peut  fe  le  rappeller  ;  étoit  pour  le  Duc  de  Pr^slk 
6c  u?ie  autre  pour  le  Duc  de  Nivernois ,  6c  que  luu 
'Dépofant  fe  reflouvient  parfaitement  ^//fâf^îwi  um 
de  ces  lettres  le  fusdit  de  Vergy  demandoit  k 
Secrétariat  d'Ambaffade ,  comme  l'aïant  mérité, 
ôc  que  le  Domellique  de  lui  Dépofant  l'^uroil 
affuré  qu'il  avoit  mis  les  dites  trois  lettres  à  la 
grande  poilc. 

Sig?ié 
a  côtéeP  ^crit 

RICHARD  KIRVAN/' 

Juré  dans  ma  chambre  à  l'hôtel 
des  fcrgents  le  17.  jour  de  No* 
vembre  I7<>4.  Devant  moi 

Signé  E.  WILMOT.      _ 

AFFI- 
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A  F  F  I  D  A  V  I  T 

'DE  M.  JACIUES  BRAILLARD, 

./j   ûu  Banc  du  Roi    d'Angleterre  le  i^. 
Novembre  1764. 

J  Aqtjes  Braillard  Maître  Tailleur  demeu- 
rant  en  Cafile  Street  ,  Paroiile  de  S.  Martin 
àes  champs ,  Jure  ér  fait  Jerment  fur  les  Saints 
'Evangiles ,  comme  fuit ,  f avoir  : 

1.  Q[iC  lui  Dépofant  connaît  le  Sr,  Pierre 
Benri  Treyjfac  de  Vergy  ^  fe  difant  Avocat  au 
Parlement  de  Bardeaux,  parce  que,  lui  aïant 
été  adreflé  par  une  de  Tes  pratiques  nomtné  M. 
"Richard  Kirvan ,  le  dit  Sr.  de  Vergy  auroit  oc- 
cupé le  premier  appartement  de  la  maiibn  de 
hti  Dépofant  depuis  le  4.  Septembre  1763  jus- 
^ues  au  7  Décembre  1763  ,  tems  où  lui  DépO" 
fant  ft  arrêter  le  dit  de  Vergy  pour  dettes. 

2.  Qu'auffitôt  après  être  arrivé  ,  le  dit  Sr: 
de  Vergy  auroit  dit  à  lui  Dé'pofant  que  lui  de 
Vergy  tiendrait  bientôt  un  rang  difiingué  à  Lon" 
dfes  ,  que  lui  de  Vergy  était  bien  connu  de  M^ 
de  Guerchy  qui  dèvoit  bientôt  arriver  ,  ôc  que 
lui  de  Vergy  feroit  préjenté  en  Cour, 

3.  Que  le  5.  de  Vergy  ,  en  fortant  de  che:£ 
le  Comte  de  Guerchy  le  25  Odobre  1763.  au- 
roit dit  à  lui  Depojant  ^  qac  lui  de  Vergy  n'avait 
pas  4t4  phtôt  annoncé  au  dit  Sr.  de  Guerchy 

D  2  qui 
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qui  étoit  prêt  de  for  tir  de  table,  que  h  dît  5f. 
Comte  d  Guerchj  auroît  (ju'ïtté  la  [a  le  à  manger 
le  premier ,  Jeroit  i;e7iu  fsul- trouver  lui  de  P'ergy^ 
çh^-  auroit  dit  à  lui  de  Fergy^n  lui  ferrant  la  main. 
Feignez  de  ne  me  pas  connÀtre  y  d^Eon  efi  ici: 
tout  va  bien. 

4.  Que  lui  Dépofant^  peu  de  jours  après  l'en- 
trevue du  Sr.  de  Ver^y  a\'ec  M.  le  Chev.  cCEon 
arrivé  le  27.  Octobre  1763.  auroit  vu  un  d9* 
meflique  à  la  livrée  du  Corrite  de  Guerchy^  qui 
au'oit  apporté  une  lettre  du  dit  Comte  au  dit  S. 
de  Ftrgy  par  laquelle  le  dit  Comte  engageoit  1< 
dit  Sr*  de  Fergy  de  fe  rendre  en  l'hôtel  du  dû 
Comte. 

5.  Que  le  dit  Sr.  de  Vergy  ,  appella  alors  Im 
Depofant  à  qui  il  montra  la  lettre  ,&  qu'il  quit 
ta  pour  entrer  en  chaife  à  porceurs  pour  fe  rea^ 
dre  à  l'hôtd  du  dit  Comte.  -^  . 

6.  Qu'au  retour  de  fa  vifice ,  le  dit  Sr.  deFerj- 
^ y  dit  à  luiDepofant  ces  paroles:  Mon  ami ^ me 
affaires  V9iit  aw-mieux.  M.  TAmbafTadeur  m^ù 
promis  monts  ^  merveilles.  Je  vais  être  fécré 
taire  d''AmhajJ'4ide ,  <^  Va-ffliire  que  fat  ave( 
d  Eon  fera  mon  bonheur  ç^  mon  avanceynent. 

7.  Que  lui  Depofant  fait  ^  a  vu  un  écrit  tn> 
titulé  Xt'Xït  aux  François  fcrvanc  à  la  juftifica 
tion  de  M.  d'Eon,  compoj'épa.r  le  dit  Sr.  d» 
Vcrgy  c^u  mois  de  Décembre  i  763. 

8.  Que  le  d'vzSr.de  Vergy  auro.t  lu  à  lui  Dé 
pofant  la  première  feuïlls  imprimée  de  fi  Jusdit 
Lettre  aux  François  fervant  à  la  jaftiâcationd 
M.  d'Eon;  ôc  que  le  dit  Sr.  de  Vergy  auroi 

inêm 


(  77  ) 

même  donné  à  lui  Dépolant  cetre  première  feuil- 
le imprimée,  fi  lui  Dépofant  n'avoi:  cru  devoir 
la  refufer,  dans  la  crainte  que  le  dit  Sr.  de 
Vergy  ne  foupçonnât  lui  Dépofant  de  l'avoir 
trahi ,  fi  M,  de  Guerchy  venoit  à  en  ê:re  in- 
ftruft. 

9.  Que  lui  Dépojant  jure  qu'il  a  'fu  du  S.  Ha* 
herkorn  Imprimeur  dudit  S.  de  Vergy  que  le  rna- 
nujmpt  Iff  les  feuilles  tirées  de  ce  dit  Ecrit  ^  Let- 
tre aux  François  fervaiit  à  la  juftifîcation  de  M. 
d*Eon  avaient  été  faifis  ^  enlevés  de  chez,  lui 
dit  Uaberkorn  par  autorité  fupériéure  vers  la  jin 
de  Décembre  176^. 

10.  Que  le  I.  Septembre  17 ''4-  le  dit  5.  de 
Vergy  auroit  die  à  lui  Dépofant  que ,  fi  lui  de^ 
Vergy  n'avoit  pas  cru  avoir  la  place  de  M.d'Eon^ 
jl  ne  feroit  jamais  venu  à  Londres. 

Signi 

JAQUES  BRAILLARD. 

i/  à  coté  e^  écrit. 

Sworn  at  my  chambers  in  ferjeants 
Inn  this  17.  Day  of  Novcmberon 
thc  yéar  our  Lord  1 7<S4. 

^igné 

E.  WILMOT. 


D  %  AFFI- 


(  73   ) 

A  F  F  I  D  A  V  I  T 

I>E  M.  CH.M.D'EON  DEMOULOIZE,: 

Jure  au  Banc  dn  Roi  cP Angleterre 
le  17.  Novembre  1764. 

(^  Harles  Maurice  d'Eon  de  Mouloi* 
ZE ,  Lieutenant  au  Régiment  de  Conti  -  Prince- 
Cavalerie  aâ:uellement  à  Londres  in  Bre'wer'-^ 
preet  ParoifTe  de  S.  James,  Jure  é'  fait  fir-*- 
ment lur  lesfaints  Evajtgiles ^  comme  fuit,  fa*^ 
'voir, 

1.  Qu'il  connoît  parfaitement  le  S.  Conte  dt< 
Gîierchy, 

2.  Que  le  4.  Décembre  1753 ,  le  Mt  Conttt 
écrivit  à  luiDepoÇant  un  billet  d'invitation  à  ve*« 
fiir  chez  lui 

:;.  Que  lut  jyépofant  s'étant  rendu  en  confé*- 
«quence  le  dit  jour  4  Décembre  1763  cher,  le- 
fus  dit  Comte  (après  les  premiers  propos  d'une- 
dureté  ôc  d'une  hauteur  extraordinaire  que  le- 
dit Comte  avoit  tenus  à  ////  Vépofant)  le  fusait. 
Covite  lui  auroit  demandé  s^il  étoit  angîois  ou: 
franpis  ? 

4.  Que  fur  la  réponfc  de  lui  Dépofajit^  le  fus- 
dît  Comte  lui  auroit  ordonné  de  Par  le   Roi  de- 
retourner  en  france  da?is  deux  jours ^  fous  pei//e^ 
de  perdre  fon  emploi^  Ôc  que,  faute  d'obéir  ,  il 
le  perdroit. 

5.  Que 
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5".  Que  hi  Dépofavt  aïant  voulu  répondre ,  te 
flis  dit  de  Giitrchjf  lui  auroic  dit  qu'il  n'avoit 
rien  à  entendre,  &  que  s'il  ii'obéijjbit ^  il  le  re- 
gardoit  cmnme  criminel  de  leze  -  Aiajefie^  parce 
iqu'il  étoit  attaché  à /r/.  ^'jEo;?  ejui  étoit  tel  mx  la 
conduite  qu'il  avoit  tenues  ôc  que  lui  M,  d'Eoi 
étoit  fou  ;  ce  dont  ////  Dépofaiit  devoit  s'êne  ap- 
perçu  3  &  que  Milord  Sandwich  &  Mikrd  liai- 
iifax  Ta  voient  dit  à  lui  ^f  Guerchy  ,  au  monicnc 
de  Ton  arrivée  à  Londres. 

6.  Que  lui  Vépofant  n'aïant  voulu  reconnoî- 
tre  aucune  folie  dans  M.d'Eon^  parce  qu'en  con* 

.fcience  il  ne  le  pouvoitpas,  le  {usait  de  Guerchy 
auroit  dit  à  lui  Dcpofant  que,  fi  lulDépofantnç. 
convenoit  pas  de  la  folie  de  M.  d'Eon  ,  lui  d9 
IGuerch^  ne  pouvoit  ajouter  aucune  foi  à  ce  que 
pouroit  dire  lui  Dépofant. 

7.  Que  le  fusdit  de  Guerchy  avcit  demande  à 
///;  Dépofant  s^il  ne  favoit  pas  eu  étoient  les  fa^ 
fiers  de  la  Cour  ^  &  que  lui  Dépofant  aur-oiC 
répondu.  IVlon  coufin  n'eft  point  fou  ,  //  ?ie  ks 
fi  point  chez  lui\  ôc  que  le  dit  de  Guerchy  atiroic^ 
ajouré  avec  autant  de  furprile  que  de  crainte: 
J\/a!S  où  font-ils^ 

8.  Que  fur  la  réponfe  de  /a/  Dépofant  ^  qu'i^ 
co?27ioiffoit  trop  la  prudence  de  M  d'Eon ^  pour  »p 
pas  juger  quil  auroit  mis  les  papiers  de  la  Coût 
hors  de  tcute  atteinte-^  le  fusdit  de  Guerchy  au- 

I  roit  repris  :  Cela  efi  bon ,  finiffons ,  plus  de  répli^ 
que  :  je  ne  vous  entends  plus  :  vous  partirez  de- 
main avec  le  courier ,  je  vous  donnerai  dix  louis  : 
D  4  ^ 
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êc  qu'effedivement  lui  Dépofant  ne  put  pas  di< 
re  un  mot  de  plus  au  dit  de  Cuerchy ,  parce  qui 
lui  iie  Gverchy  éconduifoit  lui  Dépofint  de 
chambre  d'un  ton  furieux  6c  d'un  air  menai 
çanr. 

9.  Que  cependant  en  fortant  lui  Bépofant  fç- 
feroit  écrié  en  parlant  au  dit  de  Guerchy  fur  Ici 
pas  de  la  porte  de  fa  chambre:  Mais  ^  Munfieur -^ 
en  forçant  M .  le  Boucher  de  partir ,  lous  lui 
avez  accordé  plus  ds  teins, 

10.  Qu'à  ces  mots,  le  fusdit^^G/^^r^^iauroit' 
répondu  à  lui  Dépofant  cela  eft  vrai  :  Mais  cek\ 
efi  dijférent  y  je  lui  ai  donné  quatre  jours  plus  qu^ 
"jous parce  qu'il  a  des  ajfaires^  &  qu  il  lui  faut  dm^ 
tems  pour  vendre  fes  habits ,  afin  d'avoir  de  l'aï' 
ge?ît  :  mais  vousfongez  à  partir  tout  défaite;  je  W 
veux ,  je  vous  Tordonne  d^  je  ne  'vous  accorderai? 
pas  une  heurs  de  plus  :  que  tout  foit  dit  à  cefujet, 

11.  Qu'après  cette  converfation ,  lui  Dépofant 
s'étant  déterminé  à  relter  en  Angleterre  puifque 
fa  fanré  ne  lui  permettoit  pas  de  partir,  que  k^ 
affaires  perfonnelles  Ten  empêchoient  ,  qu'i 
avoic  l'agrément  du  Bot  pour  y  demeurer  jufqu^à^ 
la  fin  d^Août  176+.  &  que  l'amitié  &:  iarecon- 
nojfFance  qu'il  de  voit  à  M,  d'Eon  fon  coufin 
exigeoient  qu'il  y  reftât,  lui  Dépofant  retourna 
chez  le  fusdit  de  Guerchy  le  mardi  6  Décembre 
1763. 

12.  Que  le  fusdit  de  Guerchy  débuta  par  de* 
mander  avec  fureur,  ê:  avec  un  emportement" 
peu  commun  à  lui  Dépofant  s'il  partoit  ?  fur  quoi 
aïant  reçu  une  réponfe  négative ,  foodée  fur  la 

mau- 
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rriauvaife  iànté  du  dit  I>ifp<ffant  ^  le  fusdit  d» 
Guerchy  lui  auroic  dit.    Je  ne  vous  crois  pas. 
Je  vous  perdrai  fans  relTources.  J'énïrai  contre 
'VOUS  au  Prince  de  Conci,  au  DucdeChoifeuly 
au  Duc  de  Praslin,  vous  devez  Javoir  cfus  joh- 
tiendrai  de  celui  ci  tout  ce  que  je  voudrai. 
.13.  Que  lui  Dépofa7tt^  outre  fa  fanté,  ajoura 
au  lusdit  de  Guerchy  que  fes  affaires  perfonelles 
Tempêchoienc  de  partir  ;   6c   que  d'ailleurs  il 
avoit  du  Roi  même  une  psrmijjion  dere[ler  àLon' 
dreijufijuau  i^  Août  1764. 
.  14..  Qu'en  confequence  le  dit  de  Guerchy  au- 
roit  répondu,  toutes  les  per?nijjù)ns  du  Roi,  du 
Vue  de  Choifeul  c^  tous  autres  ordres  [ont  nu! s  ^ 
lorfque  je  parle  ^  que  le  juge  ainji:  ôc  que  lui 
de  Guerchy  ajroit  offert  à  lui  Cépofant  de  lui 
exhiber  un  ordre  du  Roi,  ôc  que  lui  Dé'pofanf 
aïant  demandé  à  le  voir  pour  y  obéir  fans  délais  ^, 
-le  fusdic  de  Guerchy  auroic  traité  cette  deman- 
de légitime  de  lui  Dépofant  de  pr.jpos  imperti^ 
xeus, 

15.  Que  lui  Depo/ant  s.*étant  rejette  alors  fur 
l'offre  que  le  dit  de  Guerchy  lui  auroit  dit,  ne- 
fais -je  pas  lorgajte  du  Roi?  vous  mériteriez  qu& 
j£  vms  f>Jè  finir  par  mes  gejts. 

16.  Que  lui  Dépofant  à  ces  termes  injurieux: 
auroit  marqué  la  jufte  indignation  naturelle  à^ 
tout  ofïicier  contre  pareil  attentat:  ce  qui  auroic: 
ladouci  le  fusdit  de  Guerchy. 

,.  !?•  Que  le  fusdit  de  Guerchy  ^  changeant  de^ 

propos  ,   auroit    dit   à   lui  Dépêfant  :  ce  nefi 

pas  cela  j  vous  avez  eu  des  difputes  avec  voif^ 

D  5^  Ca«^ 
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Coupn'.  (il  parloit  du  Chevalier  d'Eon ) /(7#r^«w* 
ne  l'avez  vous  pas  tué?  il  efl  fou. 

i8.  Que  lui  Dûpfant  aïant  allégué  que  le 
Chevalier  d'Eon  lui  tenant  ici  lieu  de  Père,  il 
le  regardoit  comme  tel  ;  .&  lui  Bépofant  aiant 
demandé  au  fusdit  de  Guerchy,  Tueriez  vous  M* 
votre  Père  ?  Le  fusdit  de  Guerchy  auroic  répé- 
té :  pourquoi  71  avez- vous  pas  tué  votre  coufm  ? 

19  Que  le  fosdit  de  Guerchy  aïant  de  nou- 
veau à  diverfes  reprifes  demandé  à  lui  Bépofant 
s'il  ne  pa«oit  pas?  &  hi  X)(?^^y^w/ lui  aïant  tou- 
jours répondu  poliment  :  qu'il  lui  étoit  impolîî- 
ble  de  partir,  le  fusdit  de  Guerchy  lui  auroit  fi- 
nalement dit  :  CeP;  fini  :  oui  :  je  vous  perdrai , 
;>  vow:  tiendrai  V2a  parole  ôc  je  ne  vous  regarde 
plus  que  conime  xA^nglois. 

20.  Qu'en  confequence  de  cette  dernière  con- 
verfation  du  6.  Décembre  176 5.  le  fusdit  de  Guer* 
chy  auroit  poufié  fa  perfécution  &  fa  vengeance 
avec  unetuveur  qui  n'a  pas  d  exemple ,  contre//^/ 
Vépofant'^  que  le  dit  S.  de  Guerchy  n'auroic  eu 
aucun  égard  à  la  mauvaife  fanré  de  lui  Dépofant 
qui  l'empêchoit  de  partir  ^  de  ies  affaires  perfo- 
nelles  qui  le  retenoient  à  Londres,  de  l'Agrc- 
ment  du  Roi  que  lui  Dépofa?it  avoit  par  écrit 
pour  y  refler  ji^sqii'au  13  Acùt  17^54;  de  l'amirié 
que  lui  Dépofavt  étoit  forcé  de  marquer  au  die. 
Chev.  d'Eon  dans  le  tems  oûxin  confpiroic  la 
perte  du  dit  Chezalier. 

21.  Que  le  fusdit  de  Guerchy  auroit  envoie  le- 
:25.  Décembre  1763.  Maréchal  fon  domeilique 

daiiJ' 


(  Si  ) 

('ans  là  maifon  de  lui  Dépofant  in  S,  Martint 
lave^  pour  remettre  à  lui  Dépofanc  un  paquet 
(acheté^  contenant  la  copie  des  lettres  de  Cajfe 
dé  l'emploi  que  lui  Dépojant  a  dans  le  militaire 
(datées  de  Verfailles  le  lo.  Décembre  17^)3.) 
lettres  que  le  dit  de  Guerchy  avoit  donnée  à  lui 
Dépofant  de  perdre  lui  Dépofant.  Le  dit  paquet 
contenoit  auffi  une  lettre  du  dit  de  Guerchy  à 
lui  Dépofant. 

22.  Lui  Dépofant  jure  ^  fait  Jerment  qu'il 
croit  fermement  que  l'intention  du  S.  Comte  de - 
Guerchy  étoit  de  faire  enlever  dans  ce  tems  ks 
papiers  du  Chevalier  d*Eon. 

Sign/ 
Charles  Maurice  d'Eon 

DE  iMoULOlZE. 
à  côté  efi  écrit 

Sworn  at  my  Chambsrs  in  ferjeants  Inti 
this  1 7.  Day  of  November  in  the  year' 
of  our  Lord  1764.    Before  me 

Slgn^ 

E.  WiLMOT. 
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TRADUCTION 

DE  L'AFFIDAVIT  DE  M.  JAQUES 
pUPRE' 

^uré  au  Banc  du  Roi  cPJngkurrc  h 
17.  Novembre  1764, 

JAç^ues  Dup.iE*  Ecuter  demeurant  à  Londres 
in  Berkley  Square  Và\o\^<zS.Gzorg(t  ^  FAIT  SE  R.- 
MENT  saR    LES    SAINTS    EvANGlLES        Qd'Û 

connoîc  parfaitement  Pierre  Goudar  un^cri- 
lain  mercenaire  delà  ville  de  LtOîidns,  Q^ie  le  fu?- 
dit  Goudar  étant  dans  l'appartement  de  lui  De- 
■pofant  j  lui  a  dit  &  l'a  ailaré  pluiieurs  fois  que 
lui  Goudar  étoit  V Auteur  d'aune  kttrt  du  Duc  de 
tlivernois  imprimée  à  Londres  le  ou  environ  le 
29  jour  d'OdlobredeTan  1763.  contre  XtCbev^ 
d'Eon  Miniilre  Piénipoteatiaire  de  france.  Que 
lui  Goudar  avoit  été  engagé  a  écrire  <^  fayé^ 
pour  publier  la  fusdite  lettre,  par  le  Comte  de 
Guerchy,  par  le  canal  d'un  nomme  Lescallier 
Secrétaire  du  dit  Comte  de  Guerchy.  Que  le  fus- 
dit  Goudar  â  fait  préfent  à  lui  Dépofa7it  de  quel- 
<5ues  exemîT-L'irts  de  la  fusdite  lettre.  Lui  Dépo-- 
fant  dit  de  plus  que  le  l'usdit  Goudar  afouvent 
affliré  lui  Dépofant  que  lui  Gouiar  avoit  écrit 
4^  compofé,  par  ordre  ^  commatidement  fpécial 
du  fus  dit  Comte  de  Guerchy  un  pamphlet  imprimé 
ie  OU  environ  le  14.  jour  de  Décembre  176^» 
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&  intitule  Contre -Note  pour  répondre  à 
une  Note  publiée  par  le  Chevalier  d'Eo?i  :  pour 
laquelle  co?itre  note  le  dit  Goud.ir  d'Jih  avoir 
été  pa'îé  (ru7ie  mivtiere  très  craffeuft  par  le  fus- 
dic  Comte  de  Guerchy  :  ôc  que  le  lusdit  Gouda? 
auroit  fait  préfent  à  lui  Dépofa?it  de  quelques 
exemplaires  imprimés  de  la  lusdice  Contra  note: 
6c  il  dit  de  phi  que  le  dit  Goudar  lui  auroit  po- 
(itivement  déclaré  que  lui  Goudar  éto'tt  V Auteur 
de  l'Exsmen  des  N.émoires,   Lettres  6cc.   du 
Che-^'alier  d'Eon    Miniftre  Plénipotentiaire  de 
France  ôcc.  Que  lui  Gaudar  avoit  publié  le  fus- 
dit  Examen  &c.  par  l'ordre  ^  commandeTùent 
exprès  du  [nsdit  Comte  de  Guerchy  ^  pour  laquelle 
le  fusdit  Comte  de  Guirchy  auroit  païé  à  lui 
Goudar  une  certaine  Tomme  d'argent ,  du  mon- 
tant de  laquelle  lié  Depofant  ne  peut  fe  reilou- 
venir.    Il  dit  de  plus  (}ue  le  fusdic  Goudar  lui  a 
de  même  &  diverfcs  fois  déclr-,ré  en  différents 
t.-ms  OuQ^Jî  le  Chev.  d'Eon  az-oit  ei^iphyé  lui 
Goudar,  il  lui  auroit  été  fort  aiféd' écrajer  cette 
tcinatlle^  favoir,  les  ennemis  du  Chev.  d'£<?», 
&  qu'il  les  auroit  entièrement  démasqué?,  & 
les  auroit  fait  voir  à  l'univers  eiiticr  fous  leurs 
propres  couleurs.    Il  dit  de  même  que  le  fusdic 
Goudar  lui  a  déclaré  positivement  que  îa  Note 
publiée  par  le  Chev.,  é^EcA  dans  lem.ofsdeNo- 
vem^bre  1763.  étoit  l  écrit  le  plus  modéré  qui  ait 
jamais  paru  dans   de  pareils  s  circonfldrues  ,    & 
que^  fi  le  Chev',  dT.on  avait  emprunté  la  plu- 
me de  lui  UJsdit  Gaudiir  ^  lui  fusdit  Goudar  vi- 
D  y  roic 
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roit  repréfenté  ks  chofes  d'une  manière  plùHi 
forte  &c  plus  frappante. 

Signé 

JAQ,   DU  PRE', 
à  c&té  e[t  écrit 

Juré  à  ma  Chambre  en  l'hôtel  des 
fergents  le  17  jour  de  Novembre 
dans  l'année  de  notre  Seigneur  I764* 
Devant  moi . 

Signé 

E.    WILMOT. 


A  FF  I  D  AV I T 
DE  M.  LOUIS  LA  PEYRE; 

Juré  au  Banc  du  Roi  d* Angleterre  h 
17.  Novembre  1764.. 

XJOuis  la  Pe yre  Chirurgien  Maître  ez  arts  ^ 
demeurant  i»  Charch  [ireet  St»  a?îns  Seho^  VAW 

SERMENT. 

1.  Que  lui  Dépojàjtt  aurok  fu  pofitivemenf 
que  M  le  Boucher  ci -devant  Secrétaire  de  M«. 
le  Duc  de  Nivernois  ëc  'du  Chevalier  d'Eca^ 
Tf'étoif  parti  de  Londres  au  mois  de  Décembre* 
1762.  que  fur  les  ordres  ^  menaces  du  Comte  dé^ 
Guerchy, 

2.  Que  le  dit  îe  Boucher  avoit  ordonné  de* 
partir  fans  délais,  il  avoit  ajoute  que,  fi  Je  dit 

h: 
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\U  Boucher  n'a  voit  point  d'argent ,  iln'avoitqul< 

itendre  les  habits  6c  nippes. 

3.  Que  M.  DE  LA  RocHETTE  avoit  prêté 
cinquante-  guinécs  au  dit  /e  Boucher  pour  faire 
fon  voïage  commodément ,  dans  une  laiion  qui 
n'étoic    guère  propre  à  en  faire  entreprendre 

'aucun. 

4.  Lui  Dépojant  auroit  eu  connoiflànce  danS; 
le  même  tems  des  mêmes  ordres  de  partir  don* 
nés  par  le  Comte  de  Cuerchy  à  M.  d'Eon  de 
J\:oulotze^    ôc  de  toutes   les  invedlives  &  les 

.menaces  qui  a  voient  accompagné  les  dits  or- 
dres. 

j.  Q}xc  lui  DépoJ'ûnt^  en  conféquence  de  ces 
ordres  que  la  fanté  de  M.  d'Eon  de  Mouloizé 
ne  lui  peimettoit  pas  d'exécuter,  lui  auroit  don-» 
né  un  certifficat  exad  &  circonllancié  de  Ta 
fituation  iHDur  l'envoïer  à  M.  le  Duc  de  Choi^ 

6.  Que  lui  Bépofant  auroit  vu  M.  d'Bon  de 
Idûuloize  charger  M.  le  Boucher  à  fon  départ- 
d'un  paquet  pour  le  Duc  de  Choijeul'i  dans  le- 
quel écoit  inféré  le  fusdit  Certifficat. 

7.  Qtie  lui  Dépofant  auroit  été*engagé  le  25 
Décembre  par  M.  d'Eoh  de  Mouloize^  pafïèr 
dans  fa  maifon  in  S.  Martin  s  Une  que  le  dit 
Sr.  d'E9n  de  Mauloize  auroit  montré  au  dit 
lua  peyre  fes  lettres  de  Caiîè  que  le.Co;»/^  de 
Guerchy  venoit  d'envoier. 

8.  Que  lui  Dépofant  auroit  expédié  à  M.  <a?'£^i?« 
de  Mouloize  un  fécond  certifficat  pour  être  en- 
voie au  Duc  de  Ckoifeul  avec  un  duplicata  du . 
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premier  pac^uet  par  M.  le  Boucher  &  une  nou^* 
velle  Lettre  &  que  le  tout  auroit  été  mis  à  la. 
poft;:  le  même  jour. 

9.  Lui  Dépofant  aûure  qu'il  auroit  eu  aufli 
connoiffànce  que  le  m.ême  jour  que  le  Comte 
de  Guerchy  écrivit  à  M.  d'Eon  de  Mouloize  & 
à  M-  le  Boucher  pour  qu'ils  paffafTcnt  à fon  hô- 
tel 5  il  avoit  envolé  le  même  ordre  à  M.  Nar» 
dhi» 

10.  Lui  Dcpofant  afllirc  qu'il  auroit  fu  dans 
Torets  Coffée  houfe  du  S.  Goudar  lui-même  que 
e'étoit  lui  Goudar  qui  avoit  compofé  la  Con- 
tre-note: mais  qu'il  étoit  en  état  de  défaire  tout 
ce  qu'il  avoit  fait,  &  de  démasquer  &  d'é- 
crafer  toute  cette  canaille  qui  pourfuivoit  le 
Sr.  d'Eon. 

Signé 

LOUIS  LAPEYRE.. 
à  cHé  eft  écrit 

Sivorn  at  my  chambcrs  in 
ferjeants  Inn  this  17  Day 
©f  November  1761. 

Signé 
Bcjfore  me 

E  WILMOT. 


LE-- 
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LEGAL.  ISATlON 

DES  CINa  AFFIDAVITS 
PRECEDENTS.       ' 


E  SoLOMOK  ScHOMBERG  de  la  ville  de  Lon- 
dres, Notaire  ç^  Tahellion  public  par  autorité 
roule  dûment  admis  &  juré  ,  certifte  ôc 
ATTESTE  à  tous  ceux  à  qui  il  appartiendra  , 
que  les  cinq  Affidavits  ou  déclaration  [ermen^ 
taies  ci- jointes  font  de  vraies,  exadtes  &  fide, 
les  copies  dûment  collationées  par  moi  dit  No- 
taire, avec  les  originaux  dont  le />rÉ'w/>r  avoit 
été  figné  &:  juré  par  Jlichurd  Ktrvan  Ecuïer  le 
17.  jour  de  Norembre  dernier,  en  préfence 
du  très-honorable  E.  Wilmet  Chevalier ,  un  des 
Juges  du  Banc  du  Roi  de  ce  Roïaume.  Le  fe* 
cond  figné  &  juré  de  même  le  dit  jour  devant 
le  dit  juge  par  Jaques  Braillard^  Maître  Tail- 
leur, le  troifûne  figné  6c  juré  ledit  jour  devant 
i  le  dit  juge  par  Charles  Maurice  d'Eon  de  Mou' 
I  loizey  le  quatrième  ligné  ^ywxé^r  Jaques  Du- 
I  fré^  Ecuïer  le  dit  jour  en  préfence  du  dit  juge: 
&  le  cinquième  enfin  a  été  figné  ôc  juré  par  L<a 
Veyre  Chirurgien  le  dit  jour  en  préfence  dudit 
juge,/^  s  ci7îq  bien  connus  de  moi  dit  Notaire  èz 
gens  kien  dignes  de  foi.  Je  Dît  Notaire  cer- 
tifie ^  attefie  en  outre  que  la  première  De- 
ilaration  f  gnée  &  jurée  par  le  dit  'Richard  Kir- 
van  Ecuïer  i  de  la  quatrième  fignée  ôc  jurée  par 
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Je  dit  yaques  Brupé  font  littéralement  traduite 
des  originaux  Anglois  ôc  François,  &  que  le 
nom  (E.  Wîlmot)  mis  &c  figné  au  bas  de  cha- 
cune des  dites  cinq:  'Déch.rations  originales  eft 
de  la  véritable  écriture  &  fignature  de  Eardlj 
Wilmot  Chevalier,  un  de  Juges  du  dit  Banc  du 
Roi,  de  tout,  quoi  ade  aïant  été  requis  de 
moi  dît  Notaire  de  la  part  de  M.  le  C  h  e  v. 
d'EoN  ,  j'ai  odlroïé  ces  préfentes  confirmées 
fous  mon  fçeau  &  feing  Notarial  pour  fervir 
6:  valoir  ainfi  que  de  raifon.  Fait  &  pafle  à 
Londres  ce  dix  jour  de  Décembre  l'an  de  grâ- 
ce 1764, 

Signé' 

In  prsemiiïbrum  fidem 
Soin.  Schomberg,  Not«  Pub; 
1764. 


(L.  S.) 


LETTRE 

De  m.  Treyssac  de  Veugy. 

à  M,  i^e.  Sartincs  Licutmant  GùUral  ch. 
FoUcô  à.  Paris, 

MONSIEUR 

Je  n*aurai  vraifemblabement  rien  à  vous  de* 
mander,  votre  crédit  ôc  vos  faveurs  ne  fe* 

ronc 
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I1301U  Tobjet  ni  de  mes  prières,  ni-de  mon  ara* 
jbition.  Je  n'ajouterai  jamaii  par  mes  impor- 
tunitcs  à  la  Viîïe  des  protégés  par  un  grand  quel 
qu'il  foit  :  cependant  tel  eft  mon  refpedt  pour 
moi-même,  que  Teftime  d'un  msgiftrat  aufli 
vertueux,  dans  ce  fiécle  d'intrigans  ôc  de  cor- 
rompus eft  le  bien ,  &  fans  doute  le  plus  flat- 
teur, que  je  fois  jaloux  d'obtenir.  Les  foins 
qu'exige  une  adminiftration  étendue  &  péni- 
ble, ne  vous  donnent  pas  le  tems.  Monsieur, 
de  vous  éclaircir  fur  tout  objet  qui  lui  eft  é- 
itranger.  Vos  moments  ne  peuvent  [fe  prêter 
à  l'analife  d'un  fait ,  dont  vous  ne  devez  pas 
tre  le  juge  :  de-Ià  vous  ne  recevez  une  vérité 
ue  fur  la  parole  d'un  grand  ,  ou  fur  des  oui- 
rjdire ,  publiés  par  l'intérêt ,  la  malignité  &  le 
nienfonge.  Ce  n'eft  point  au  religieux  &c  fpi- 
rituei  M.  de  Sartines  à  croire  le  mal  iur  des 
rapports  aufli  frivoles,  fans  s'être  auparavant 
attaché  à  n'avoir  aucun  doute  fur  ce  qu'on  lui 
donne  réellement  pour  tel.  C'eft  pour  avoir 
,cté,  Monfieur,  d'un  Icrupule  continu  fur  vos 
[jugements ,  que  j'ai  droit  de  réclamer  votre  é- 
iquité  &  votre  vraie  manière  de  voir  &  decon- 
noure.  Lti  partialicé  feroit  un  hoiS  de  propos 
dans  un  Ci4ra<5tere  auffi  réfléchi  &  £iufl[î  jufte.. 
ia  poliérité  n'aura  peut  être  que  votre  exem- 
ple, au-milieu  de  tant  de  miniftres  defpotes  ôc. 
:criminels  ,  pour  douter  de  cette  dépravation 
générale;  fcs  mépris  pour  tous  concicoiens  dé- 
pendent de  vous;  ne  nous  déshonorez  pas  par 
un  relâchement  indifcrec  &  paflager  de  vo« 

ver- 


(   92    ) 

vertus.    Vos  lumières  fur  les  moicns  uniqCicjn 
que  les  grands  emploient  aujourd'hui  pour  par- 
venir aux  honneurs  ôc  aux  dignités,  ne  per- 
mettent point  à  votre  amitié  ôc  à  votre  liaifo»! 
avec  eux ,  de  vous  faire  illufion   fur  leurs  foi*. 
bleflès  ôc   leurs  vice^J.    Vous  fentez  trop  bien 
que   de  certaines  circonftances  leur  rendent  le 
crime  néceffaire,  ôc  vous  êtes  aflez  fage  pour 
convenir  avec  les  philofbphes  que  vous  ne  ré- 
pondriez pas  de   vous  -  même  ,  fi  vous  vouj 
trouviez  dans  les  mcmes  pofitions.  Tout  hom- 
me  qui  prétendroit  erre  vertueux  dans  toutei 
le^  fituation*;,  où  la  fortune  pouroit  le  placer, 
l^roit  un  imbéci'e  ou  un  impofteur  :  Ceft  pai 
ma  connoiiïance ,  MoNstEUR,  dans  Icsfoibleî 
de  rhumanité,  ôc  le  mal  entendu  de  la  légifla- 1 
tion  j   que  je   pardonne  à  M.  da  Guerchy  de 
nous  avoir  trahis  à  Minden ,  d'avoir  manque 

de  parole  à  M.  le  Comte  de  B ,  d'avoii 

été  le  vil  complaifant  de  quelques  gens  enph'. 
ce,  d'avoir  voulu  aflfaffiner  ôc  empoifoner  ur-f 
citoïen  honorable  miniftre  de  fon  Roi ,  ôc  de 
m'avoir  lailTé  languir  dans  hs  horreurs  d'um 
prifoHy  après  m'avoir  joué  ôc  dupé  de  la  m*» 
niere  la  plus  indigne  ôc  la  plus  cruelle.  Tout 
cela  eft  naturel  dans  ufi  feigneur  qui  eft  gé' 
néral  par  fadlion  ,  courtifan  fans  amour  poui 
fbn  Roi ,  citoïen  fans  attachement  à  fa  patrie  ; 
ôc  ambafïadeur  fans  la  connoilïance  la  plun 
légère  dans  les  intérêts  des  princes.  Dans  um 
état  pareil,  la  nature  eft  facrifiéc,  la  religioON 
devient  une  plaifanterie,  ôc  les  vertus  dont  la 

loi 
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loi  nous  fdit  un  devoir  font  abandonnées  au 
vulgaire.  Ceft  d*après  la  fidélité  de  ce  por- 
triit  Monsieur,  que  vous  devriez  juger  en- 
tre M  de  Guerchy  <^  v:oi:  mais  comme  votra 
charité  eil:  trop  ingénieufe  pour  ne  point  en 
adoucir  les  traits,  j'aplaudis  à  votre  indulgence. 
Je  confcns  que  vous  ne  vous  .décidiez  fur  les 
jcrimes  dont  j'ai  accuré  M.  de  Guerchy  ^  que  fur 
IJexamen  impartial  de  fon  caïadtere&dumien^ 
Je  fuis  né  à  Bordeaux  &  j'ai  vécu  à  Paris  :  ma 
famille  vous  eft  connue,  vous  êtes  lié  avec  pi  u- 
fieurs  de  mes  amis;  il  vous  eft  aifé  d'avoir  un 
détail  de  ma  vie.  Si  vous  en  trouvez  une  feule 
circonftance  où  j'aïe  manqué  à  l'honneur  &  à 
la  probité  ;  dès  lors  M.  de  Guerchy  &  moi 
le  criminel.  Je  ne  demande  point  de  faveur; 
je  me  déclarerai  coupable  dès  le  moment  que 
vous  m.e  déciderez  tel.  Vous  me  ferez  grâce, 
Monsieur,  fur  mon  entoufiasmepourlabon- 
Ine  compagnie  ,  en  faveur  de  laquelle  j'ai  dé- 
penfé  un  bien  confidérable;  c'eft  un  vice  du 
hafard  qui  m'a  donné  du  goût  &  une  excel- 
lente éducation.  Vous  paierez  également  les 
folies  difpendieufes  de  ma  jeunefTe;  elles  n'ont 
fait  tort  à  perfonne  :  puifque  ce  n'eft  pas  ma 
faute,  fi  un  bien,  plus  que  fuffifant  pour  hs 
païer,  a  été  vendu  dans  mes  malheurs  par  la 
générofité  de  mes  ennemis  quatre-mil'e-louis au 
delïbus  de  fa  valeur.  Voïez  l'homime,  feparez- 
f|  le  de  tous  cqs  accidents  abfolument  nuls  à  fon 
ttre  &  jugez  le.  Si  je  défire,  Monsieur,  de 
psurokre  à  vos  yeux  fans  masque,  afin  d'en  être 

mieux 
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mieuY  TU  &  connu,  feroit-ce  trrrp  prétendre 
que  d'exiger  que  vous  ne  voïez  qu'un  fran. 
çois  dans  M.  le  Connte  de  Guerchy,  Lieute- 
nant-Général &  AmbafTadeur  Extraordinaire  '•■ 
En  prenant  la  balance,  fouvenez-vouSjMon- 
fieur  ,  qu'il  vaut  mieux  ceiîèr  d'être  que  d< 
comnlcttre  une  injuftice.  Il  n'eft  que  deuj 
perfonnes  à  Paris  ,  Monsieur  ,  dont  je  foi; 
ambitieux  de  conferver  l'eftime  ôc  l'amitié, 
M.  le  Marquis  de  Lire  &  M.  le  Comte  de.lt 
Morandiere  ont  des  droits  fur  mon  cœurcon* 
facrés  par  le  tems  ^  le  devoir  &  la  rcconnois- 
fânce ,  l'attachement  d'un  fils  bien  né  pour  for 
père  n'eft  ni  plus  jufte  ni  mieux  éclairé  que  I( 
mien  pour  deux  citoïens  auffi  vertueux.  N( 
m'enlevés  pas  ,  Monfieur,  aux  fentiments  qu» 
je  leur  ai  infpirés:^.furtout  ne  priez  pas  M,  à 
la  Morandiere  de  ceflèr  fa  correfpondance  avec 
moi.  N'ajoutez  pas  à  mes  disgrâces j  en  m'ô* 
tant  un  ami  donc  je  m'honore^  Vous  qui  êtej 
fi  fenfible  ôc  li  généreux  ,  pourquoi  devienr 
driez-vous  mon  perfécuteur  &  mon  tiran? 

J'efpere;  Monsieur, que  vous  mecontinue- 
rez  ks  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  j  j'en 
fuis  auQi  digne  aujourd'hui  que  lorfque  voui 
daignâtes  m'en  aifurer. 

J'ai  l'honneur  d^êcre  avec  refpeél 
MONSIEUR 
Votre  très  humble  ôcobéifTant  Serviteur ' 
'Signé 
de  Londres  Ce  4  Décembre  1 7^4. 

TREYSSAC  DE  VERGY. 

EX. 
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EXTRAIT 

Je  fltiftcun  papiers  anglais  depuis  k  26  No. 
vemb.  j lijqu'au  10  Decemb.  1763. 


J 


E  ne  comprends  point  par  quelle  facalité, no- 
tre nation ,  fi  jaloufe  de  fa  liberté ,  garde  le  lu 
lence  fur  TafFaire  qui  s'efl  paflee  mardi  20  no- 
vembre dernier ,  chez,  le  Révérend  DoSieur  Ed- 
dowes^  yeomaji  almoner  infcotla-ad  yard  Whïtte 
hall.    Quel  en  eft  le  motif?  En  eft-il  un  rajfo- 
nable?  ofe  t-on  douter  d'un  attentat  fi  public? 
Pour  moi,  en  ma  qualité  d'anglois,  de  vrai  ci- 
toïen,  de  fidèle  ami  des  loix  de  notre  gouver- 
nement ,  je  me  vois  forcé  à  rompre  ce  filence 
fçandaleux,  «Se  à  vous  dire   (pour  que  vous  le 
communiquiez  au  public  ,{1  non  je  m'en  prends 
\  vous)  que  l'affaire  du  Chevalier  D'Eon  inté-  ' 
lefTe  très  vivement  toute  la  nation  angloife,ôc 
qu'elle  ne  peut  veiller  avec  une  inquiétude  trop 
attentive  à  toutes  les  perfécutions  qu'il  efluie 
f^arminous,  au  déshonneur  éternel  de  l'Angle- 
terre, &  au  mépris  de  fa  légiilation.    Je  fais 
îaconteftablement  que,  le  jour  qu'on  cherchoit 
ik  prendre  ce  refpedable  gentilhomme  par  la 
force  d'un  IVarrarit  lâché  par  une  autorité  peu 
Icommune  &  inouïe  même  en  france;  (où  les 
roiniftres  d'Etat  j   pour  alïbuvir  leur  rage    6c 
leurs  paffions ,  facrifient  par  les  voies  les  plus 
ciitninellesj  tout  à  leur  reflentiment  Ôc  à  leur 

ven-; 


vengeance.)  Il  s'agifToit  de  Tenlever  pour  le' 
faire  palFcr  en  France,  ivhitte  Hall  n'eft  pas 
loin  de  la  rivière ,  un  petit  batteau  étoit  prêt 
pour  le  conduire  à  un  vaiflfeau  éloigné  de  vingt 
milles.  Si  ceux  qui  avoient  ordre  d'exécuter /e 
Warrantai  eulTent  trouvé  le  Chev.  à'Eon^  ils 
Teuflènt  emmené  av.?c  violence,  au  rapport  de 
Tergujfon  Se  de  Bell  exécuteurs  de  cet  ordre 
tran nique,  &  auxquels  on  avoit  offert  cinq 
mille  livres  fterling  pour  cette  exécution.^  I; 
y  avoit  alors  trente  coquins  in  Scotla^id  y.nrd  S(. 
aux  environs  qui,  fous  prétexte  de  deffcndre  le 
Chevalier^  aur(5ient  repouflé  la  cohorte,  qui 
avoit  ordi'e  de  paroître  plus  foible  &  de  céder 
Le  Chevalier  d'Eou^  entre  les  mains  de  cts  pré- 
tendus foutiens,  devoit  être  conduit  à  bord  dei 
l'eau  par  ces  fcélérats,  6c  tranfporté  en  France 
pour  y  être  la  vidime  innocente  des  crimes  d{ 
ks  ennemis.  Ce  forfait  fc  ferort  paffé  en  An- 
gleterre ;  je  frémis  ôc  je  me  tais. 

Autre  N.  X.  3. 

Le  puolic  efl  dans  la  dernière  perplexité  d« 
fa  voir  aujufte  à  quoi  s'en  tenir  par  rapport  î 
ce  qu'on  affure  fi  pofitirement  être  arrivé  ei 
dernier  lieu  d-ins  Scotland  Tard  On  a  attendu  ; 
avec  U  dernière  impatience,  d'un  jour  à  l'au^ 
tre,  des  détails  ultérieurs  de  cette  affiire.  On 
eft  également  furpris  de  n'avoir  vu  à  ce  fujc 
aucun  avertiflement,  ainii  que  de  n'entendre 
pas  dire  qu'on  prenne  des  melures  pour  fe  faire 

don- 
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îonner  fatisfiicftion  au  fujet  des  outrages  reçus: 
I^ar,  (i  la  chofe  ell;  telle  qu*oii  ia  dit,  on  doic 
i.iturdlement  pour  plufieurs  raifons  en  être  al- 
:iiLr.é,  ^;C  la  principale  cft  que  le  fan(fbuaire  des 
tix  s'y  trouveroit  lefé,  &  cela  dans  le  tems 
T.cme  qae  la  perfonne ,  qui  étoic  le  principal 
objet  des  recherches,  eft  en  juftice  fur  le  faic 
tionc  on  l'accufe  &  que  conféquemment  c'eil:  à 
nos  lois  à  en  décider  dans  ce  moment. 

Autre 

.    Brito  Jihertas  fe  plaint  que,  dans  le  rems  que 
ile  Public  fe  fiattoitque  lafentence  deM.D'Eon 
'  "oit  inftfuire  l'Europe  de  la  fageffc  de  nos 
:  j  on  forme  contre  lui  un  attentat  qui ,  s'il 
rel  qu'on  le  rapporte,  ne  peut  jamais  fe  par- 
mer.    Notre  correfpondant  croit  qu'un  pro- 
jet de  cette  nature  aiérite  l'attention  la  plus  fé- 
ricufcj  ôc  foutient  qu'un  homme,  qu'on  perlé- 
cate  pour  avoir  refufé  d'agir  contre  fon  hon- 
neur, doit  s'attendre  à  notre  protedion.    Il  té- 
moigne fes  craintes  fur  l'envoi  d'un  meffâger 
d'Etat  à  Paris  &  fait  entendre  que  l'air  impé- 
rieux &  hautain  du  miniftere  de  Verfailles  pour- 
roit  bien  fe  glifTsr  parmi  nous.    Enfin  il  rie 
ce  (Te  pas  de  fe  plaindre  des  abbréviations  qu'il 
a  trouvées  dans  les  Gazettes  au  fujet  de  cette 
avanture  extraordinaire.    Voilà  en  gros  la  fub- 
flance  de  la  lettre  de  Brrtolihertas.  Quoiqu'elle 
paroifîè  didée  par  un  vrai  ôc  digne  attache- 
tnent  aux  libertés  anglicanes,  ôc  pleine  de  re- 
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fpcd  pour  nos  loix^nous  n'oférions  cependant, 
{ans  craindre  de  nous  cxpofer  à  de  facheufcs 
fuites  5  la  donner  telle  que  nous  Favons  reçue 
dansfon  original. 

Autre  No.  4. 

Le  Chevalier  D^Eon  fe  voit  pourfuivi  avec 

une  vivacité  qu'il  n'a  voit  pas  fans  doute  eu  lieu 

de  prévc  ir.    Il  en  gémit  fans  fe  plaindre.    Sodi 

cœur  ne  pouvoit  lui  en   démêler  le  motif 

lorfque  le  bruit  public  l'inftruifit  qu'il  de  voit 

s'attribuer  à  une  lettre  injurieufe  &  anonime, 

adreflee  a   Milord  Mansfield.     Sa  furprife  ne* 

peut  fe  comprendre  &  il  croit  en  conféquenci 

de  voir  ici  à  Milord  Chef  de  Juftce ,  au  publh 

C^  k  îui'Vjême  un  défaveu  formel  de  cette  pré 

tendue  lettre.    Il  donna  fa  parole  d'honneur 

j«'?/  ne  Va  ni  écrite  ^  ni  fait  écrire  ^  <^  qu'il  ni 

même  jamais  procuré  qu'elle  s^ écrivit ,  d^u72e  fa^or 

foit  dire&e  [bit  iudireéîe  :  que  Ji  donc  cette  pré 

tendue  lettre  exipe^  ç^  quelle Joit  conçue  de  fa^ 

f^on  qu*on  ne  puijje  que  difficilement  s"* empêcher  è^ 

l'en  regarder  comme  P  auteur^  elle  fera  encore  m- 

de  ces  ref[orts  ténébreux  que  la  malignité  de  fii 

ennemis  aura  mis  en  œuvre  contre  lui  pour  enlèvent 

toute  rejfource  à  fon  innocence.    Cette  lettre  ef- 

anonime ^,  âk'On:  on  n'a  donc! point  de  fonde 

ment  pour  là  lui  attiibuer.    Elle  eft  injurieufe 

ajoute  t-on ,  à  Milord  chef  de  Juftice ,  elle  n'ei 

donc  point   de  lui:  il  fait  trop  que  les  or 

ganes  dea  loix,  dans  tous  les  cas»  font  auiïi  re 

fpcc 
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Vedables  que  les  loix.  Le  Ckev.  D'Eon  en  â 
donné  une  preuve  maniFefte  dans  la  lettre  d« 
confiance  &  refpeclaeufe  qu'il  adrefla  à  Miîord 
iNansfie/dJorCquc  tout  lui  faifoic  craindre  d'êrre 
Turpris  par  ceux  qui  ctoient  chargés  de  Teple- 
ver  d'Angleterre  pour  le  tranfporter  en  france- 
Quelqu'un  a  t-il  vu,  dans  cette  lettre  >  dcé'ex- 
preflions  qui  dérogeaffent  en  quelque  chofe  au 
refpeâ:  que  nûérite  toujours  le  dépolîtaire  de  la 
jailicedu  trône?  Non,  fans  doute:  quelle  plus 
force  préfomption  pour  croire  que  la  lettre  ano- 
nime  qu'on  lui  impute,  n'eft  de  lui  en  aucune 
n.anierej  dès  qu'elle  s'écarte  de  la  modération 
CLiil  a  toujours  obfervée.  Mais  quand  on  fe- 
roit  aflez  aveugle  pour  la  lui  attribuer  ,  ce 
bupçon  pourroit-il  feul  avoir  fait  donner  les 
ordres  de  l'arrêter  &  de  le  prendre  mort  ou 
l'if,  au  rapport  même  de  Tergujfon  chargé  de 
fette  commiffion  le  20  de  ce  mois.  Le  Chev^ 
I^Eon  le  répète  :  s'il  exifte  une  pareille  lettre  , 
1  la  désavoue  formellement  \  &  fur  fa  parole 
d'honneur  il  ne  la  regarde  que  comme  le  der- 
nier effort  de  la  malice  de  fes  ennemis,  qui  (c 
voient  plus  prelfés  que  jamais  de  lui  enlever 
:out  accès  à  une  juilice  qu'ils  doivent  autant 
edouter ,  que  le  Chevalier  a  intérêt  de  la  ré^ 
Jaroer, 
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LETTRE 

Oiren  conféquence  de  ccjoupçon  répandu  dam 
*^  U  Public ,  M.  LE  Chevalier  D'EoiN 
adrcjfa  a  Milord  Man^field  k 
24  Novembre _  1764. 

MILORD 

On  fait  courir  Tindigne  bruit  dans  le  public, 
que  vous  avez  reçu  une  lettre  anonime  remplie 
4*inve.(5tives  ôc  de  menaces  que  Ton  m'attribue. 
Si  cette  lettre  exifte  véritablement,  je  puis  non 
feulement  vous  certifier,  Milord ,  qu'elle  n'eÏ! 
point  de  moi,  que  j'en  ignore  l'auteur,  &  que 
je  n'y  ai  eu  aucune  part  ni  diredtement  ni  indi- 
reâ:ement  :  mais  je  vous  donne  encore  ma  pa^ 
Tole  d'honneur  qu'il  ne  m'eft  pas  même  veni 
en  la  penfée  de  vous  écrire  dans  les  circonftan- - 
ces  préfentes.  Si  je  reu0e  fait,  je  ravoueroit 
avec  la  même  bonne  foi,  parce  qu'il  n'ef 
guère  dans  mon  caradere  de  me  démentir^  & 
je  ne  crois  pas  <Jue  jamais  perfonne  puifîè  in< 
le  prouver. 

J'attends  un  ^meilleur  tems  pour  que  le  Cic! 
éclaire  mes  juges ,  &  leur  faiTe  voir  mon  inno- 
cence dans  tout  Ton  jour.  J'ai  toujours  eu  unr 
fi  grande  vénération  pour  tous  les  rois,  que  je 
refpederois  jufciues  à  l'injuflice  de  leurs  mi 
niàres. 


(  loi  ) 

Je  ne  puis  donc  regarder,  MiLORDi  cefauîE 
bruit  que  comme  une  invention  diabolique  dû 
h  méchanceté  de  mon  ennemi.  Celui  qui  m'a 
fait  paflèr  en  france  pour  traitre  à  fon  Roi  &  à 
fa  patrie ,  peut  bien  encore  m'attribuer  gratuite- 
ment cette  nouvelle  folie  à  Londres.  Rien  ne 
m'étonne  de  la  part  d'un  prétendu  Grand,  qui 
n'a  rien  de  Sacré j  ôc  qui, fous  le mafque trom-*, 
pcar  d'une  bonté  moutonne  &  apparente,  ca- 
che tous  les  vices  qui  déshonorent  l'humanité; 
Cet  homme  n*ell  acharné  à  ma  perte  que  parce 
qu'il  ■  redoute  le  jour  qui  doit  éclairer  les  cri- 
^"'r3,  &  que  j'aurois  fait  connoître  il  y  a  long* 

H,  fi  le  relped  pour  mon  Roi  &  l'honneur 

ma  patrie  ne  m'euflent  retenu  dans  les  bor-. 

•  du  filence.. 

iie  reil:e-t-]l  à  attendre,  IMilord,  de  la 
i\.iC  d'un  homme,  dont  le  premier  Aïeul,  fans 
une  grâce  fpéciale-  du  dernier  Duc  de  Bourgo- 
gne, feroit  péri  fur  Péchafaut,  &  dont  le  Père 
aurait  été  pendu ,  pour  fait  d'homicide  commis 
à  Paris,  fans  des  lettres  de  grâces  de  Louis 
XIV.  Pour  lui,  il  mériteroit  certainement  d'a- 
voir la  tête  tranchée,  s'il  en  avoit  une,  &  fi 
le  Roi  mon  maître  n'étoit  pas  un  Prince  aulîi 
clément  que  George  IIL  S'il  veut  fe  foumet* 
tre  aux  loix  d'Angleterre,  ainfi  que  je  m'y  fou- 
mettrai,  on  verra  alors  lequel  des  deux  craint  le 
plus  leur  fé  vérité  :  mais  il  voudroit  m'y  fou  met- 
tre feul,  &  lui,  à  l'abri  de  fon  caraélere,  s'y 
foujftraire ,  6c  commettre  toutes  fortes  d'excès 
£3  ^ 
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&  de  vexations.    Cela  n*eft  poiat  dans  les  prirï» 
cipcs  de  l'équitc  &c  de  l'honneur. 

Je  ne  puis  finir,  Milord,  &  m*cmpêcher  de 
vous  repréfencer  que  j'avois  toujours  imaginé 
<3ue ,  fous  le  régne  d'un  Prince  aulîi  grand , 
aulTi  jufte  &  auiïi  éclairé  que  celui  de  Geor.  e 
III 3  la  vérité  fe  feroit  entendre  ,&  que  le  foible 
&c  l'innocent  ne  feroient  point  écraCés  par  le 
puilTant  criminel.  L'injuftice  &  rinhumanité 
avec  lesquelles  on  me  pourfuit  n'ont  point 
d*exemple,  ôc  la  poUérité  refuferoit  de  le  croi- 
re,  fi  je  ne  lui  en  confervois  les  monumens 
fcandaleux  6c  autentiques.  Celui  que  je  laiflè- 
rai  à  la  mémoire  des  hommes  fera  ^ere  pk? 

RENNIUS. 

Je  fuis  avec  refped 

Milord 

Votre  très  humble  &  trèiw 
obéiflanc  Serviteur, 
Le  14,  Novembre  17^4. 

Le  Chevalier  d'Eon; 


LET- 
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LETTRE 

Q/ie  M.  LE  Chevalier  d'Eon  écrhu  h 
même-  jour  24.  Novembre  1764.  âr  dont  il 
odrejfa  des  copies  fignées  de  f.i  main  à  xVIi- 
LORD  Bute,  Mjlord  Halifax,  Milord 
Sandwich  &  à  M.  de  Greenville  pnur 
leur  préfenter  copie  de  la  prdcédcnU  qu'il 
avoit  écriùe  à  Milord  Mansfield. 

MILORD. 

JE  ne  puis  me  dirpenfer  d'avoir  l'honneur  d'en»- 
voïer  ci-joint  à  votre  Excellence  copie  de  !a 
lettre  que  je  fuis  forcé  d'écrire  à  Milord  M^vx- 
■feldy  pour  le  tirer  de  l'erreur  où  il  eil  fur  uiie 
jlettre  anonime,  qu'on  dit  qu'il  a  reçue,  &  que 
imes  ennemis  ont  labaflèfle  de  m'attribuer  dans 
|le  public.  Quand  j'ai  dts  reproches  à  faire  ou 
ides  vérités  à  publier, je  ne  prends  jamais  f ano- 
nime, je  les  dis  moi-méme  ou  je  mets  mon 
nom  au  bas. 

Que  ne  m'eft-il  permis,  Milord,  de  me 
faire  entendre  librement ,  ainli  que  Ton  écoute 
avec  complaifance  tous  les  plats  ôc  puants  men- 
fonges  de  mon  adverfaire?  bientôt  Je  public 
verroit  la  lumière  &  feroit  convaincu  du  crime 
&  du  criminel.  Il  eft  bien  trifte  pour  moi,  6c 
bien  humiliant  pour  la  juftice,  de  me  voir  dans 
La  cruelle  nécéflité  de  dire  avec  un  de  vos  fa« 
£  4  meux. 
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meùx  Jurifconfultes.  Index  ^  tfut  alîquid  [iatmt. 
unâ  parte  audit  à  taiitum  ér  inaudit  â  altéra. ,  //. 
€et  acjMum  fiatuerit ,  haud  aquus  fuerit.  Je  fuis 
avec  un  profond  refped 

M  1  L  O  R  D 

Votre  très  humble  &  trèi 
obéilTant  Serviteur 
Le  24.  Novcîîibre  17^4. 

Signé  '_ 

Le  Chevalier  d'Eon- 
LETTRE 

^w  h  même  [11  jet  que  M.  d'EoN  DR  Mou- 

LoizE   ûdrefa  à  son  Altesse  Roiale 

Monseigneur  le  Duc  d'York. 

Monseigneur. 

,î-'Ore  foumettre  aux  lumières  de  Votre  Al- 
tesse Roïale  les  deux  lettres  que  mon  Cou« 
lin  ie  Chevr.  d*Eon,  Minîftre  Plénipotentiaire 
de  france  a  cru  devoir  écrire  dans  la  circort-i 
liance  préfente.  Il  en  eft  peu  qui  foient  plùit 
critiques  &  plus  dignes  de  la  proteâ:ion  d*uaj 
cœur  généreux  &  bienfaifant.  On  n'épargiïéfc 
rien  pour  perdre  un  officier  qui  a  fervi  aveC: 
honneur  6c  un  miniftre  qui  a  repréfenté  avec 
diJl-iclion  même  en  cette  cour.  Si  mon  Cou- 
iîn  pouvoit  fe  perfuader  que  Votre  Altesse 
RoiALE  daignât  lui  accorder  fon  fufFrage ,  iji 

regar*; 


fegarderoît  avec  indifférence  les  efforts  de  Tes 
ennemis  ,   quelque  violents  qu'ils  fuITent.    Le 
peuvent  ils  cependant  être  d'avantage  ?  Mon- 
SEiGNciLR  !  Les  miniftres  de  France,  aveuglés 
par  intérêt,  le  youifuivenc  avec  fureur:  mais 
.quel  ell  le  motif  du  minifterc  anglois,  encon- 
courant    à    rexécution    d'un   pareil  complot? 
C'ciï  ce  qu'il  feroit  difficile  de  deviner.    Ce- 
pendant on  ne  peut   douter  que  les  minières 
Britanniques  ne  fécondent  ceux  de  france.  Vo- 
tre   Altlssk  Roïale  a  été  informée  dix 
Warrant  lâché  contre  le  Chevalier  d'Etn,  Elle 
fait  avec  quelle  rigueur  on  a  prétendu  parvenir 
à  fon   exécution  ,  par  l'entreprife  aulïî  hardie 
que  violente  faite  le  mardi  vingt  de  ce  mois  cheTJ 
le  Révérend  Doéîeur  Eddo'vjes  in  IVhitte  hall» 
Qui  pouroit  pénétrer  dans  le  cahos  de  toute  la 
profécution  inouie,  entamée,  fuivie  ôc  prefque 
confommée  contre  toutes  les  loix  ?  Cela  a  été 
pour  le  Chev.  d'Eon  ,  pour  ^ts  amis  ,   pour 
l'Angleterre  &  pour  lafrance-même  un  énigme 
indéchiffrable.   Le  dernier  attentat  projette  fur 
fa  perfonne  met  le  comble  à  la  furprife  &  à 
l'indignation.    On  fuppofe  que  Milord  Mans^ 
feld2.  reçu  une  lettre  anonime,  dont  ce  Chef 
de  Juftice  a  droit  de  fe  plaindre.   On  l'attribue 
à  mon  Coulîn,  ôc  dès-lors  il  eff  cxpofé  à  la. 
rigueur  que  ne  craindroit  point  même  celui  qui 
en  auroit  pu  être  démontré  l'auteur  :  ici  il  n'y 
a  qu'un  foupçon ,  &  fur  ce  foupçon  on  déploie 
(ontre  le  Chev,  d''Eon  toute  la  rigueur  de  la 
loi.    Difons  plus,  &  Votre  Alte'^se  Rcia* 

E   5  LE 
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tE  poura-t  die  l'entendre  fans  frémir  ?  on  em- 
ploie contre  ce  miniftre  les  voies  que  le  crime  le 
plus  noir  redouteroit  à  peine.    Votre  Altes- 
se RoÏALE  n'en  pouroit  douter»  fi  elle  avoit 
entendu,   comme  moi,  les  nommés  TerguJJon 
6c  Bill  oler  dire  à  Madame  Eddowes»   „  Mada^ 
^,  me^  nous  fommes  bien  aifes  ^«eleChev.  d'Eoa 
^,  ne  [oit  point  ici ,  quoiqu'on  ait  promis  cinq- 
3,  mille  pièces  pour  Ta  voir  mort  ou  vif."  Sans 
ces  mots,  Votre  Altesse  Rûïale  auroit el- 
le foupçoné  que  la  tête  d'un  particulier ,  qui  n'a 
rien  fait  contre  l'état ,  fut  mife  à  prix  en  An- 
•  gleterre  ,   ôc  pouroit  on  penfer  que  le  Chev^ 
d'Eon  devrait  être  arrêté  mort  ou  vif\  fans  dou- 
te feulement  pour  avoir  découvert  les  premiers 
attentats  formés  d'abord  contre  fa  vie  &  enfuite, 
contre  la  liberté  Votre  Altesse  Roïale  pos- 
iede  trop  les  auguftes  qualités  qui  caradérifent 
fon  fang ,  pour  ne  pas  fentir  toute  l'horreur  de 
là  fituation  du  Chev.  dEon,  toute  la  noirceur 
de  fes  ennemis  ,  combien  ceux  ci  font  dignes 
d'encourir  la  haine  publique  ,  ôc  combien  le 
Chev.    d'Eon  mérite  la  haute  protedion  dç. 
Votre  Altesse  Roïale.    j'ofe  la  fupplieç. 
de  la  lui  accorder  y  ôz  fa  reconnoiflance  lera  é« 
ternelie. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpecfb: 
Monseigneur 

De  Votre  Alteflè  Roïale 

Très  humble  &  très  obéiffânti 
Serviteur 
i»8.  Novembre  17^4- 

SuJi^  D'EON  DE  MgULOIZE: 

X-ET- 
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LETTRE 

Qt/c  fur  le  même  fujet  M.  d'Eon   de  Mou- 
""loize  adre[fa  à  son  Altesse  Roïale 
Monseigneur  le  Duc   de  Cum* 

BERLAND. 


J 


NoNSEIONEUR 


E  fais  que  Votre  Altesse  Roïale  à  éré 

informée  de  la  fcéne  tragique  qui  s'eft  palTée 

'  chez  le  Rcv/reud  Doéieur  Eddovjes  in  Scotland 

pard  White  hall  le  vingt  du  mois  dernier  dans 

ile  defifein  à^y   arrêter  le  Chevalier  d^Eon  mon- 

coujin  ;je  n'entrerai  donc  pointdans  un  nouveau 

détail:  mais  j'aurai  l'honneur  de  faire  part  à 

Votre  Altesse  Roïale  du  motif  fécret  qui. 

a  fait  lâcher  contre  lui  un  Warrant  fi  extraor« 

dinaire ,  qu'une  autorité  peu  commune  avoit  (î- 

gnée.  Lçs  ennemis  du  chev.  d^EotZy  fe  voïant 

au  bord  du  précipice  par  la  découverte  de  leurs 

i complots,  ont  tenté  les  derniers  efforts  pour 

le  perdre  auparavant  dans  l'efprit  du  public  ôc' 

de  ks  juges.    Ils  ont  écrit  une  lettre  anonime 

menaçante  à  Milord  Mansfeld:  onTattribue  ai*; 

Chev,  d^Eon-y  déjà  le  bruit  en  eft  répandu  par 

toute  la  ville  de  Londres  i  on  lui  donne  dcs^- 

toits  confidérables  à  la  Cour ,  il  eft  fans  excu" 

fc>  on  le  condamne,  6rj'en  reçois  des  plaintes 

Ed  dr 
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de  toutes  parts.  Ja  les  fais  parvenir  à  mon  Cou» 
fin.  Ce  dernier  trait  de  la  méchanceté  6c  de 
la  vengeance  de  (qs  ennemis  ne  le  lurpend  pas  : 
mais  il  croit  devoir  le  parer.  11  a  écrie  en  con- 
féquencc  les  deux  lettres  dont  j'ai  Thonneut 
d'envoïer  copie  à  Votre  Altesse  RoÏals. 
Dans  cet  intervale,  fur  la  fimple  préfomption 
que  cette  lettre  anonime  eft  à\iChev,  d'Eon^èc 
fur  le  feul  foupçon  dj  reconnoître  fon  ftile , 
on  donjte  des  ordres  peur  l'arrêter  ôc  le  prendre 
mort  ou  vif  5  au  rapport  même  de  FerguITon  é^ 
de  Bill,  qui  fe  félicitent  de  n  avoir  pu  exécuter 
€ci  ordre  fa-aguinaire  ^  quoque  cinq  mille  pièces 
promifes  leur  euffent  ^aru  un  appas  fufi faut  pour 
tenter  de  le  remplir. 

Votre  Akefle  Roïale,  dont  le  cœur  efl  aufli 
généreux  que  patriotique  ,  auroit  -elle  jamais 
penfé  que  la  tête  d'un  particulier  pût  être  mife 
à  prix  en  Angleterre  ?  Si  cet  événement  n'en 
eût  rendu  la  preuve  autentique.  Fit  on  jamais 
un  reproche  à  un  honnête  homme  de  chercher 
la  réparation  de  l'honneur  qu'on  a  voalu  lui^ 
enlever,  &  de  veiller  attentivement  à  fa  liberté 
&  à  la  confcrvation  de  (qs  jours?  Cependant 
c'eft  un  crime  dont  on  accufe  le  Chev.  d'Eon, 
Voilà  fon  malheur  &  les  motits  qui  déploient 
toute  la  fureur  de  fes  ennemis  contre  lui.  En- 
vain  dira  t-on  que  le  J^arrant  n'a  été  lâché 
que  parce  qu'il  n*a  pas  paru  à  ce  terme  pour 
recevoir  fa  fentence.  Y  a-t  il  un  e3femple, 
danci  quelque  procédure  que  ce  foit,  qu'un  pa« 

reijL 
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reil  ordre  ait  été  donné  pour  arretef  mort  eu 
vif  celui  qui  ne  b'eit  pa^  pré:ujté  à  ion  juge- 
ment.   LeCtevaliùr  d  Eo:.'    le  foLimettra   aux 
loix  d'Angleterre,  mais  il  y  foumettra  fes  e.-ne- 
mis,  pourquoi  en  leroient-ils  exemts?  Voilà 
preciiément  les  deux  points  que  ceux-ci  redou- 
tent.   Ils  ne   voudroient  pas  que  mon  Coufin 
parlât ,  6c  ils  craignent  le  moment  où  ils  It  ront 
fxcés  de  fe  defFendre,  parce  qu'ils  ne  pouronc 
fournir  aucuns  moïens  de  Te  juftifier.     Me  fe- 
roitil  permis   d'ajouter  à   Votre   Altesse 
RoiALE  que  chaque  jour  produit  de  nouvelles 
preuves   très  convaiqaantes  que  le  but  d^ua 
Warrant  ii  extraordinaire  étoit  de  fe  faifir  du 
Chsv,  cCEon^  pour  le  remettre  à  ^^^  ennemis, 
qui  l'auroient   fait  auffitôt  tranfporter  en  fran- 
ce.   Ce  projet,  fi  contraire  à  la  protedion  que 
tout  étranger  a  droit  d'attendre  des  loix  d'An^ 
gleterre,  quelqu'incroiable  qu'il  puilTeparoître, 
n'en  efl:  pas  moins  certain.    Il  blefîe  toutes  les 
idées  mêmes  qu'on  a  du  peuple  anglois:  les  u- 
nes  ôc  les  autres  ont  un  protecteur  déclaré  dans 
les  lumières  6c  dans  les  fcntimens  de  votre  Al- 
teflfe  Roïale  :  qu'elle  daigne  donc  permettre  au 
Ckev.  cCEon  de  réclamer  ,  par  ma  voix ,  fou 
augufte  6c  favorable  protedion  dans  une  cir- 
conftance  aufli  critique-  Si  lajuftice,  la  Droi- 
ture ^  la  Candeur  y  ont  des  droits ,  comme 
il  n'en  peut  douter,  qui,  mieux  que  lui  peut  la 
foUiciter  6c  l'attendre  ?  Cette  faveur  joindra  la 
reconnoiflânce  ,   à  l'admiration  que  lui  caufent 
les  vertus  éminentes  de  Votre  Altesse 
E  7  Ro- 
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RoÏALE.    J'bfe  joindre  mes  prières  aux  fierî- 
nés,  pour  me  procurer  l'avantage  d'offrir  aufld 
à  Votre   Altesse  Roïale  les  témoignage^, 
de  ma  gratitude. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpedl 

Monseigneur 

De  Votre  Alteflfc  Roïale 

Très  humble  &  très  obéilï  infe 
Serviteur 

Londres  lé  a.  Décembre 

1764. 

Stgné 

d'Eon  de  Mouloize. 


LETTRE 

que  M.d'Eon  de  Mouloise  écrivit furr 
le  même  fujet  ^MilordEgnont    ^ 
MirAftre  â?  Secrétaire   a' Etat,  Pre- 
mier Lord  de  T Amirauté  Se.  ^c^ 

M I L  o  R  D 

jL  a  bonté  que  vous  ave^L  toujours  marquée; 
au  Chevalier  a^Eo»  Miniftre  Plénipotentiaire  dé 
france,  l'intérêc  qu'il  a  cru  que  vous  vouliez' 
bien  prendre  à.  la  malheur eufe  afifaire  qui  le 

tour); 
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tourmente  depuis  û  long-tems,  me  permettcnt,- 
iparce  que  je  fuis  Ton  Coulin,  d'en  réclamer  la 
continuation.  Votre  cœur  eft  trop  géné- 
reux pour  ne  pas  foutenir  l'innocence  oppri- 
mée, &  trop  jufte  pour  ne  pas  fe  révolter 
à  la  vue  de  la  fureur  aveugle  &  forcenée  de 
fon  ennemi.  Cet  ennemi  apprend  qu'un  tifTu 
de  forfaits,  qu'il  a  tramés  contre  le  Chevalier 
tCEon^  eft  prêt  à  être  mis  au  grand  jour,  il 
redo-ible  dès  lors  d'ardeur  pour  confommer  fon 
crime,  avant  qu'il  fe  manifefte.  On  ne  parle,, 
dans  le  public ,  que  d'une  lettre  anonime  ôc. 
nienaçante  écrite  à  Milord  Mansfield  ^  on  oie 
l'attribuer  au  Chevalier,  Sur  ce  foupçon  on  lâ- 
che un  Warrant',  &  ceux  qui  font  chargés  de 
fon  exécution  femblent  fe  féliciter  eux  -  mêmes 
de  n'avoir  pu  remplir  l'ordre  Sanguinaire  de  l'en- 
lever mort  ou  vif,  quoique  cinq -mille  pièces 
leur  parujjènt  un  appas  fù-ffifant  pour  s*y  prêter^ 
Telle  eft  la  poficion  de  mon  Coufin  le  Chev, 
d'Eon^  de  ce  miniftre  que  le  Comte  de  Viri 
avoit  cru  digne  de  fon  amitié  la  plus  tendre; 
qui,  j'ofe  le  dire  d'après  la  voix  commune,  a- 
voit  gagné  Teftime  de  l'Angleterre  &  la  con- 
fiance de  la  france.  C'eft  pour  foutenir  ces. 
iêntimens  qu'il  croit  devoir  encore  mériter ,  qu'il 
â  été  forcé  d'écrire  les^deux  lettres  dont  je  vous 
joins  ici  une  copie.  J'efpere  que  vous  daigne- 
rez les  lire ,  &  fende  fur  la  bienveillance  dont 
•%o\às  avez,  honoré  mon  Coufin  ,  j'ofe  vous 
prier  de  m'accorder  un  moment  d'audience ,,, 

pour 
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Vour   réitérer  la  façon  de  pmfer  du  Chevalie^: 
(PEon.  i 

Je  r.  is  avec  rcfpeâ: 

MlLOR  D 

Votre  très  humble  «Se  très- 
obéifTant  Serviteur 

îS,  Novembre  17^4. 

Sigvé  \ 

D'EoN  DE  M0ULOI2E4 

3 

LETTRE 

fur  le  même  fiijôt  écrite  à  Ml  lord   Chan* 
CELiER  d'Angleterre  par  M.  d'Ejn 

DE  MOULOIZE. 
MlLORD 

i-« 'Hommage  que  chacun  rend  a  votre  équité, 
connue  3  fait  fouhaiterau  Chevalier  d  Eon  d'oL-' 
tenir  le  fufFrage  de  votre  Seigneurie.  Ceft 
adoucir  ks  malheurs  que  de  hs  mettre  fous  vos 
yeux.  Je  me  fais  donc  un  plaifir ,  comme  fou 
parent  ôc  fon  ami,  de  vous  foumettre  un  dé-, 
rail  abrégé  de  la  dernière  perfécution  qu'il  vient 
d'éprouver.  Je  n'aurois  pas  été  furpris ,  &  il. 
n'auroit  pas  dû  l'être  qje ,  la  juftice  de  fa.  caufe 
Païant  obligé  d'en  éloigner  le  jugement,  le  tri- 
bunal auquel  elle  étoic  penduite,  eût  décerné 

un 
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ua  Warrant ,  qui  du  moins  étoic  une  fuite  ck 
h  rigueur  des  loixj  s'il  ne  rétoic  pas  du  droit 
dis  gens.  Mais  q\iun  pareil  ordre  foit  émané 
cCune  autorité  étrangère  à  fa  caufe ,  que  ceux  qui 
fe  îrouvc7it  chargés  de  F  exécuter  aient  ordre  de 
le  prendre  morc  ou  vif,  quon  les  engage  à  cette 
fci:érilé  p^r  une  pYomejJe  de  cinq-millc-piéces, 
voiià  ce  que  nul  état  policé  n'a  vu,ôcce  dont 
l'hiiloire  d'Angleterre  ne  peut  jamais  avoir  don- 
ne l'exemple.  Tel  eft  cependant  ce  qui  vient 
d'arriver  au  Chevalier  d'Eon^  dont  tout  le  cri- 
me eft  d'avoir  repouUé  des  injures  grolîieres  par 
des  vérités,  dures  en  effet.  On  n'a  rien  épar- 
gné contre  lui,  infultes,  calomnies,  attentats 
6c  forfaits-mêmes ,  tout  a  été  emploïd.  Dans 
leur  cours, la  liberté  de  ce  roïaume  n'a  pas  été 
plus  ménagée  que  l'honneur  de  ce  nmiîflre,  \\ 
a  parlé  pour  fa  deffenfe  Ôc  on  l'a  attaqué  en  juf- 
tice.  Il  a  paru,  aiHiré  fur  fa  feule  innocence^ 
il  a  demandé  un  temsqui  lui  donnât  ksmoïens 
de  la  faire  paroître  dans  tout  fon  jour ,  6c  on  le 
lui  a  refufé  contre  toutes  les  loix.  On  a  voulu 
le  juger  &  il  en  a  laiffé  libre  la  carrière. 

Ne  doutant  pas  cependant  que  l'équité  dans 
un  anglois  ne  terreflât  un  jour  le  crédit ,  le  Chev. 
d'ECU  a  fait  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  unir 
fes  témoins  néccflàires.  C'eft  envain  qu'il  a 
foUicité  leur  équité  ,  elle  a  été  fourde.  Il  n'a- 
voit  plus  pour  fa  jufte  deffcnfe  que  de  convain- 
cre l'univers  entier  ,  que  toutes  les  loix ,  mêma 
celles  d'Angleterre  ,  n'avoient  jamais  permis 
qu'un  livre  pareil  au  fiea  fut  appelle  libelle.  H 
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j(e  repofoit  là  deffus ,  lorfquc  le  ciel  qui  change 
les  cœurs  comme  il  lui  plait ,  a  porté  le  pre- 
mier Agent  ténébreux  de  fon  ennemi  à  mettre 
fous  les  yeux  du  miniftere  de  france,  ôc  à  dé- 
pofer  dans  les  archives  des  tribunaux  angloisje 
tififu  le  plus  détaillé,  le  plus  exafl  6c  le  plus  hor- 
rible des  noirs  forfaits  projettes  ou  exécutés  con- 
tre lui'. 

Pouvoit-il  jamais  fe  trouver  dans  une  plusjul- 
te  confiance,  ôc  fon  ennemi  dans  une  crainte 
plus  légitime?  Milord,  ce  qui  de  voit  com- 
mencer fon  bonheur ,  a  penfé  confommer  {à 
disgrâce.  Son  ennemi  a  tremblé  ôc  eft  devena 
furieux.  Rien  n'a  plus  été  ménagé  contre  lui.- 
Quelle  reffource  n'a  point  le  vice  au  défefpoirî 

Il  a  été  adrellé,  dit- on,  à  Milord  Matisfieîd 
une  lettre  anonime,  pleine  d'inveélives  &  de 
menaces:  on  y  a,  ajoute  ton,  imité  le  itile  di* 
chev,  d'Eouydc  dès-lors  elle  lui  a  été  attribuée." 
Cette  imputation  eft ,  à  ce  <ju'on  aflure,  la  caufe 
de  ce  ^«'une  autorité  fupérieure  a  voulu  fe  failir 
de  fâ  perfonne,  que  (ce  qui  n'a  jamais  été  em- 
ploie que  contre  les  criminels  de  Leze-Majeflâ 
au  premier  chef.  )  fà  tête  a  été  mife  au  prix  de. 
€in<j  mille  pièces^  fbit  qu'on  le  remît  mort  ou  vif 
a  lajuftice.  Que  dis-je  ?  à  lajujiiceî  Le  platt 
étoit  plus  vafte,  &  dans  fa  poûtion,  la  more 
devenoit  fon  feul  avantage.  Mais,  Milord, 
le  Ciel  jufte  veut  que  l'équité  prévaille.  J^oti 
Coujtn^  inftruit  que  la  malice  lui  attribue  une 
folie  à  l'égard  de  Milord  Mansfeld^  il  fe  hâte 
de  désâbufer  ce  juge ^  en  lui  adrefïànt  la  lettre» 

dont 
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dont  Votre  Seigneurie  trouvera  la  copie 
ci  jointe,  copie  qu'il  a  fait  tenir  à  chaque  mi- 
nière d'écat  avec  une  lettre  d'envoie  que  je 
prends  la  liberté  de  réunir  ici. 

j  Que  refte-t-il  à  fes  ennenîis?  Leur  malice  re- 
tombe fans  douce  de  nouveau  fur  eux  :  mais 
quelle  eft  néanmoins  la  pofition  de  mon  cou- 

liin?  Vidime  infortunée  de  l'honneur  &  de  fcs 

'talents,  il  eft  mis  en  fuicepar  le  crédit  de  l'igno- 
miniCj  du  vice  6c  de  l'ignorance.  C'eft  dans 
cette  pofition  que  j*ofe  vous  fupplier  d'honorer 

lion  parent  d'un  inftant  d'audience,  j'y  puiferai 
dans  vos  vives  lumières  les  confeils  qu'il  doit 

[foivre ,  &  le  remède  à  tant  de  maux  fi  peu  mé- 
rité. Je  me  ferai  un' devoir  de  joindre,  com- 
me le  Cbev.  d'Eou ,  fa  reconnoiilance  à  relU.» 

me  qui  vous  efl  due. 
Je  fuis  avec  refpedl 

MlLORD 

Votre  trè>humble  Se  très* 
obéiflànt  Serviteur 

I,  Décembre  1761. 

D'EON  DE  MoULOiZEi 


AVEU- 
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AVERTISSEMENT. 

Co?nme  dans  cette  dernière  ILettre ,  le  Sieur  de 

Mouloïfe  parle  de  mesures  prifes  par  MM  Chevi 

d'Eon,  y^i^  pour  sajjurer  ces  témoins  vécejjaires ^ 

fuit  pour  fe  défendre  par  les  Loix  mêmes  d"  /^nr 

gJeti'rre .  en  cas  que  ces  témoins  ne  pujjent  ni  nû" 

p'fJeHt  pas  répondre  à  Ces  lœux ,  nous  crdtons  de^ 

•voir  joindre  ici  Jous  le  Nuijîero  I.  V ABe  auteni» 

ticfue  qui  prouve  avec  quel  zèle  il  a  taché  de  ft 

procurer  ces  témoins'.  ^  fous  /*  N.  II  &  \\\  kk 

moiens  victorieux  de  de^enfe  que  lui  offrait  la  hhi 

pour  venger  fin  livre  du  titre  Jpécieux  ^odi^ux  ^ 

Jcandaleux  de  Libelle. 

No.    I. 

Acte  Notarial  sur  Papier  marque'. 

_L^  E  treizième  jour  du  mois  d'Août  de  l'an  "i^ffi 
rotre  Seigneur  mille  fept  cent  foixante  quatréf, 
Devant  moi  Solomon  Schomber^g  Notaiit^ 
&  Tabellion  public  de  la  ville  de  Londres, par 
autorité  roïale  dûment  admis  6c  juré;  eft  vcnut 
&  a  apparu  en  perfonne  Messire  Charles, 
Geneviève  ,  Louis,  Auguste,  André'.. 
Tjmothe'e  d'Eon  de  Beaumont,  Cheva- 
lier de  l'Ordre  roïal&  militaire  de  Saint  Louïs, 
de  moi  Notaire  connu ,  lequel  m'a  préfenté  trois 
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différentes  lettres,  écrites  en  langue  frsnçoîfei 
qu'il  avGir  fijnées  &.  fcufcritts  de  fbn  no^-  5c 
de  fa  dtmcure,  requérant  que  je  prifïj  ces  lec- 
tTes  poar  les  fei.mT  avec  mon  cachet,  afin  de 
les  mettre  Se  délivrer  moi  même  au  bureau  gé- 
néral de  la  pofte  6c  de  lui  délivrer  en  confé- 
quence  un  Certificat,  que  ces  dites  trois 
lettres  avoient  été  dûment  mifes  ici  au  bureau 
dé  la  polie  étrangère  j  pour  ê:re  tranfportées  aux 
perfonnes  refpedives  auxquelles  elles  furent  par 
moi  différemment  adreflées.  C'eft  pourquoi 
Moi  dit  Notaire,  à  la  requête  fusdite  Certi- 
fie qu'aïant  dûment  6c  avec  foin  comparé  les 
fusdites  trois  lettres ,  je  les  ai  toutes  trouvé  con- 
formées de  mot  à  mot  l'une  à  l'autre  &  toutes 
trois  étant  de  la  mêtqe  6w  feule  teneur  fui  vante, 
c'efl-à-dire, 

„  MONSIEUR, 

3,  Vous  aurez  fans  doute  étéfurpris  d'appreri- 
^,  dre  que  le  lundi  9  Juillet  dernier  j'ai  été  dé  ' 
yj  claré  coupable  d'avoir,  par  la  publication  de 
j,  mes  Lettres  et  Mémoires  ,  débité  6c 
jj  écrit  un  Libelle  faux  ^  fcandaîeux  <^  7nali- 
„  c'ieux  :  Toutes  les  matières  qu'il  contient  ne 
„  font  que  des  Lettres  ou  At^  Paiïàges  de  ces 
3j  Lettres  ou  leurs  conféquences  diredes,  com* 
„  ment  fe  trouve  -t-il  donc  faux  ?  Il  ne  pouvott 
y^  être  fcandakux  pour  \ç.^  perfonnes  qui,  con- 
4,  noiffant  le  peribnnage  que  j'ai  eu  en  vue,  en 
.5  favem  Ig  vérité^  ni  pour-les  autres  à  qui  je  U 

«  dé- 
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.;,  démontrois ,  foit  que  je  parlaiîe  d'après  les 
3,  autres,  (bit  quejedonnafle  mes  propres coii- 
„  noifTances  bien  établies.  Enfin  où  eft  lama- 
,  lice?  dans  une  conduite  que  dide  une  juile 
l^  defFence  j  à  moi  qui  n'avois  d'autre  tribunal 
„  que  celui  du  public ,  pour  me  purger  des  aC' 
3,  cufations  dont  on  me  chargeoit ,  foit  de  bou» 
„  che  foi:  par  écrit. 

„  Vous  avez  connu  tous  mes  griefs,  lesmau- 
„  vais  procédés  de  mes  ennemis  ont  écé  fous- 
3,  mes  yeux.  Qu'on  ait  voulu  faire  voler  mes 
^,  papiers ,  c'efl:  ce  que  vous  fave^.  Qii'on  fe: 
„  foit  répandu  en  invedives  contre  moi,com-r 
^5  bien  de  fois  en  avez.- vous  été  le  dépoûtai- 
;,,  re?  Vous  avez  droit  d'atteiler  que,  il  je  me 
„  fuis  déterminé  à  écrire,  ce  n'a  été  que  pour 
„  répondre  à  mes  adverfaires  par  la  même  voiC; 
,,  dont  ils  s'écoient  fer  vis,  ôc  la  feule  que  la 
^,  raifon  me  laiffat  pour  me  defFendre.  Quel 
5,  tribunal  pouvoit  -  il  en  effet  y  avoir  entre  ua 
3,  Ambafladeur  &  un  Miniftre  de  France?  Ce- 
5,  pendant  l'Europe  entière  a  dû  voir  avec  fur» 
„  prife  qu'il  s'en  foit  trouvé  un  en  Angleterre  i 
^,  dans  ce  tribunal,  on  m'ait  refufé  le  tems  de 
5,  vous  faire  paroître  avec  d'autres  comme  té- 
3,  moins  néceiïaires;  &  fur  Tallegué  d'un  Se- 
5,  crétaire  domeflique  de  ma  partie  qui  n'a  pas, 
„  craint  de  fe  parjurer,  en  certifiant  fous  fer-, 
„  ment,  contre  fcs  propres  lumières,  que  vous 
„  n'avez  aucune  connoilTance  de  mon  ouvrage^ 
„  &  que  fon  maître  n'avoit  emploie  ni  moïens 
9>  ni  fuggeftions  pour  vous  faire  forcir  de  TAn- 
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,  glcterre  &  repafïer  en  France.     Ge  refus  de 
,  juiîice,  m'aïanc  mis  dans  l'impolTibilité  de 
,  me  defFendre,  je  n'ai  pas  cru  devoir  compa- 
,,  roître,  ni  en  perfonne  ni  par  avocat,  lelun- 
^,  di   9  Juillet,  quand  on  a  appelle  ma  caufe, 
„  qu'on  a  jugé  fans  contradidion  ;  mais  je  ne 
„  comprens  pas  encore,  ni  moi  ni  perfonne, 
„  comment  les  jurés  ont  pu  prononcer  que  j'é- 
,  tois  coupable  d'avoir  publié  un  livre  faux, 
n  fcandaleux  6c  malicieux ,  on  le  traitoit  de  tel 
^,  devant  eux  :  mais  qui  d'eux  pouvoit  ignorer 
„  que  j'avoisofRrt  d'en  prouver  la  vérité?  Ce 
„  livre  d'ailleurs  étoit  écrit  dans  une  langue  é- 
trangere,  qu'aucun  n'entendoit  certainement 
j,,  pas  plus  que  les  Juges  ôc  les  Avocats  ;  ôc  ceux 
ci  même  les  miens  ne  s'en  flattoient  pas.    11 
^,  m'eft  de  plus  facile  de  démontrer  que  celui 
qui  â  traduit  les  extraits ,  Ôc  celui  qui  a  fcrvi 
d'interprète  ne  connoiflbient  point  la  langue 
dans  laquellej'aiécrit, ni  peut-être  celle  dans 
laquelle  ils  ont  défiguré  mes  penfées* 
„  Dans  cette  pofition ,  la  feule  certainement 
que  l'Angleterre  ait  vue  de  cetteefpéce,ieme 
,  fuis  laiflTé  juger  comme  Socbiatk  fans  com- 
^  paroîcre  ,   mais  je   ne  m'en  crois    que  iplus 
,  en  droit  de  réclamer  ,  au  terme  prochain , 
,,  c'eft-à-dire,  au  mois  de  novembre  prochain , 
„  la  juftice  qui  m'eft  due,  puis  qu'il  eft  une 
^  cour  en  Angleterre  fufceptible  de  cette  affai- 
re.   La  connciffance  que  vous  avez  eue  de 
4 tout  le  tiilu  d'accufations  odieufes,  dont  je 
3^  YOÏois  forcé  de  mç  purger,  me  rend  vo 

„  tre 


^]  tre  témoignage  nécefTaire,  é' ^e  vous  crois  inp 
j,  d'honneur  &  d'équité  pwr  ne  pas  rrpapr  en 
„  Angleterre  avant  te  mois  de  Novembre  prc 
,j  cbain  ,  pour  rny  [ervir  de  témoin  dans  dt\ 
,,  points  effentiels  que  je  ne  puis  démontrer  qt 
3,  par  vous. 

Ne  chsïthant  point  à  vous  feduire^  vous  mt 
permettrez  de  ne  vous  point  prévenir  fur  ce  qu« 
j'entends    vous  faire  demander.    Votre  probitt 
m'eft  trop  connue  pour  ne  pas  me  repérer  fui 
votre  confciencci  &  votre  iionneur  fuffit  feu 
pour  vous  rappeller  ici  en  ma  faveur.    Si  l'au- 
torité ne  s^oppofe  pas  à  vos  Jentimens ,  vous  re 
viendrez,  fans  doute  :  mais ,  dans  le  cas  où  le  pou- 
voir  7?iettroit  obfiack  à  votre  générojité^  votre  re' 
p0)ifc  ni  en  donnera  avis^  ^  je  prendrai  les  voye 
que  le  droit  pour  a  rn  ouvrir  four  y  fuppléer.  J'at 
tends  cette  reponfe   avant  la  fin  de  Septem 
bre,  6c  fi  je  ne   l'avois  pas  alors,  je  me  croi 
rois  en  droit  de  me  fervir  de  votre  filcnce  com 
me  je  le  devrois.  Mais  fî  vous  faites  comme  Iï 
probité  l'ordonne,  tout  céder  à  l'honneur,  qu» 
rien  ne  vous  arrête:  car,  Jî  ce  voyage  pouvo^* 
7iuire  à  votre  aijance^  comptez  fur  lesjentimen^ 
que  vous  devez  me  connottre ,  étant  réfolu  de  ni 
rien  épargner  pour  foutenir  une  defFenfe  légiti 
me.    Que  feroit  l'argent  ou  la  vie  n'eft  rieiV 
Je  dois  ici  facrifier  lun  &  l'autre  à  l'honneur 
ôc  de  telle  façon  que  ce  foit  l'univers  en  tierdoi 
^tre  en  état  de  juger  qui  de  moi,  de  ma  partie. 
<le  mes  témoins  &  de  mes  Juges  mêmes,  pui 
<iu'il  en  çftî  a  ou  peut  avoir  tort.    Daignez  5 

cca: 
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concourir  cotnme  vous  ie  devez ,  je  n'en  ferai 
pùs  avec  moins  de  reconnoifîance  &  d'eftime, 
Monfieurj  votre  très -humble  «Se  très  obéilFanc 
Saviteur. 

d'Eon  de  Beau  mont: 
cJ-  à  i  ou  Londres  le  ^o.  âoùî:  17^4. 

C^  au  dejjoui 
In  Brewers'ilreet  Golden^Square^ 

P.  S.  Je  vous  prie  de  tacher  de  découvrir  le 
nommé  îuouis  Bernard  qui  a  été  mon  domefti- 
que ,  Vous  le  connoifïez  &  (i  vous  le  trouvez , 
engagez -le  à  repafTer  à  Londres  dans  le  mois 
d'O-diobre  prochain.  Je  Tai  puni  en  voulant 
me  furprendre  en  répondant  aux  fuggeftions 
criminelles  de  mes  ennemis.  Je  n'attends  de  la 
vérité  5  qu'il  vienne,  qu'il  la  dife;  &  il  me  ver- 
ra plus  généreux  en  récompenfant  l'équité  qu'il 
fera  paroîtrcj  qu'il  ne  m'a  trouvé  fevcre  à  punir 
le  vice. 

Et  Moi  Notaire  fusdic  certifie  de  plus  ^ 
ttefie  à  qui  il  appartiendra  que  ces  dites  trois 
lettres  différentes  ne  contenoient  rien  de  plus, 
qu'à  la  requête  du  fusdit  Chevalier  d'Eon,  j'ai 
mis  Tadrefle  de  chacune  de  ces  lettres  «Se  com- 
me il  fuit,  fayoir,  une  à  Monfieur  Monpeur  le 
Boucher  Ancien  Secrétaire  de  M,  le  Duc  de 
Hivernoîs ,  à  Rennes  en  Bretag7îù,  La  Jèconde  à 
Monfieur  Monfieur  Nardin  Capiuine  de  Cavc- 
F  le- 
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leiîe  au  fervice  de  S.M.T.C.  à  l'hôtel  de  Blo- 
glie  à  PdYis:  &  la  troifieme  à  Monfieur  Mon- 
fieur  de  h  Roliere  Chevalier  de  S.  Louis  Lieu- 
tenant de  Cavalerie  au  fervice  de  S.  M.  T.  C 
aïant  fermé  chacune  des  dites  trois  lettres  en  y 
apportant  le  feau  particulier  de  mes  armes  :  je 
les  ai  remifes  Se  délivrées  à  un  des  clercs  eu 
bureau  de  la  pofte  étrangère  Lombard  ftreet 
pour  être  envoïées  ce  même  jour  pour  être  en- 
volées à  leur  adreiïè.  De  tout  quoi  a6le  aïant 
été  requis  de  moi*  Notaire  J'ai  accordé  ces  pré- 
fentes  après  les  avoir  munies  de  mon  Sceaij 
Notarial  pour  iêrvir  &c  valoir  ainfi  que  Tocca- 
fion  poura  l'exiger. 

au  dejfous 

In  Praemifïbrem  fidem 


(L.S.) 


Signé' 
Slom.  Scïîomperg  Not.  Public: 

No.    I  L 
MOTIFS 

Qui  font  juger  que  M.  LE  Chev.  d'Eon  aw] 
roit  pu  demander  qu'on  lui  accordât  la    ■ 
revifion  totale  de  [on  affaire  devant 
UN  NOUVEAU  Jure'. 

JuE  Chevalier  efEofi^cn  demandant  un  nou' 
yeau  Jurs^  n'attaque  point  la  droiture  du  Pre- 
mier, 
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fpier  qui  a  prononcé  fur  fa  caufc:  il  Ce  plaint 
feulement  qu'induit  en  erreur  par  l'ig^norance 
de  la  perfonne  choifie  pour  interprcce,  &  par 
le  filence  forcé  des  Avocats  du  dit  Chevalier 
d'Eon,  ce  Premier  Juré  a  prononce  fans  coii- 
noîcre  l'état  de  la  caufe. 

1.  Cet  imerprcts  atteile  fous  ferment  qu'il 
troit  que  la  traduélion  anglcife  des  paflages 
François  du  livre  du  Chevalier  d'Eojz  eft  Uîtéra" 
/e,  fidèle  &  jiaturclle^  ce  qui  eft  d'une  faufïèté 
palpable  à  quiconque  a  la  moindre  notion  delà 
valeur  des  termes  de  chaque  langue. 

2.  Ne  paroîtroit  -  il  pas  naturel  que  les  Ju- 
res ,  choifis  pour  prononcer  fur  un  livre  fran- 
çois,  euffent  une  connoifTance  plus  qu'ordinai- 
re de  cette  langue;  car,  fi  les  premiers  avoient 
é:é  dans  ce  Càs^  ils  auroient  empêché  que  l'in- 
terprète ne  leur  en  impos:it,  fi  ce  n'a  pas  été 
par  mauvaife  foi  du  -  moins  par  ignorance. 

3.  Le  Premier  Juré  a  prononcé  fur  l'expofé 
d'une  feule  partie,  lorsque  la  juftice  elle-même 
avoit  fermé  la  bouche  à  l'autre  partie:  quel 
poids  peut  avoir  un  jugement  pareil  ?  Le  fé- 
cond entendroit  les  deux  contradicloirement  6c 
prononcercit  légitimement. 

4.  Si  le  Chevalier  d'Esn  n'a  pas  plaidé,  c'efl 
<3uc  c'étoit  une  affaire  toute  nouvelle  aux  yeux 
delajuftice,  dont  f univers  entier  vxz  pouvoit 
fournir  un  exemple  pour  fervir  de  guide  à  lui 

i  ou  aux  Juges,    -^.rbitraire  dans  fa  fuite  ou  dans 

I  fa  déciûon ,  il  demanda  &  on  lui  rcfufa,  con- 
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tre  rcfpcrance  générale  &c  VuÙLge  ordinaire,  le 
teras  néceOaJre  pour  former  fa  deffenfe. 

5.  En  effet  le  livre  qji  fe  préfentoit  à  juger 
étoit  €cric  dans  une  langue  étrangère,  dont  let  ■ 
Jurés  n'avoient  point  de  notion,  ôc  qu'on  peut 
même  dire  inconnue  à  tous  les  Jurisconfultes 
anglois.  Eft  -  ce  connoître  une  langue  que  de 
iavôir  la  lire  ou  de  pouvoir  Pécrire?  NonfaiiS 
doute;  &  l'on  eft  convaincu  par  le  ferment  de 
rinterprête  qui  a  paru  en  cette  caufe.  Les  A- 
vocats  du  chevalier  d'Eon  avoient  donc  btfoin 
de  fccours  pour  connoître ,  juger  &  pefer  les 
pafïages  attaqués,  ce  qui  demandoit  de  leur 
part  du  travail  6c  le  tems  néceflaire  pour  y 
yaquer. 

6.  Il  falloit  donc  à  ces  Meffieurs  un  long 
intervale  entre  ia  communication  des  griefs  & 
îe  jugement  qu'on  devoit  en  porter:  Cependart 
ces  griefs  n'ont  été  fignifiés  que  le  20  du  mois 
de  Juin  1765.  enfemble  a^ec  injondion  de  (è: 
defFendre  fur  tous  ces  chefs  le  9  de  Juillet  fui. 
vant. 

7.  Etoit -ce  donc  là  un  tems  fuffifant  pour 
lire,  traduire  6c  confronter  un  volume  d'envi- 
ron cinq  cent  pages:  6c  s'il  ne  l'écoit  pas,  il 
îî'avoit  pas  donc  le  m.oïcn  de  fe  defïendre.  Or 
ce  tems  fuffifant  devenoit  de  toute  néceffiiéi, 
car,  comme  dit  Hawkins  page  194.  livre  L 
§.8.  Ce[i  la  pleine  éjttiere  e^  univerfelle  cou» 
(Imâion  du  tout  cjui  peut  établir  la  légitimité  de 
(accufation,    Cc:te  conflrudtion  ne  peut  fe  fai'- 
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re  fans  tout  lire,  c'eft  -  à  -  dire  ici  fans  lire  ^aô 
pages  d'un  livie  François:  vingt  jours  ne  pou- 
rvoient certainement  y  fuffire.  Il  y  avoit  donc 
un  obftacle  à  h  deffenfe  du  Chevalier  d'Ean^ 
&  obftacle  qui  ne  venoit  pas  de  fa  parc  Ce- 
pendant le  Premier  juré  a  prononcé  :  Il  en  fauc 
donc  un  nouveau,  fuivant  l'équité  naturelle, 
pour  que  les  Avocats  inllruits  aujourd'hui  diri- 
gent fon  fuffi-age,  fur  tout  dans  une  affaire  com- 
me celle  -  ci  nouvelle  ôc  inouie. 

n8.  Les  loix  angloifes  appuient  laprérenHon  du 
Chevalier  cCEon  ^  car  on  lit.  ii.  modem  repottp^ 
in  B.R,  TL  I.  que,  „ quand  il  arrive  un  cvéne- 
„  ment  imprévu,  par  lequeljon  peut  ju,^er  que 
^  le  premier  jugement  auroit  été  favorable  au- 
„  Défendeur;  la  Cour  accordera  un  nouveau 
,,  juré ,  en  païant  les  frais  du  premier. 

9.  De  ce  principe  il  fuit  que  l'événement  im- 
prévu èts  remords  du  Sr.  de  Vergy  donne  droic 
à  la  Cour  d'accorder  un  nouveau  juré  au  Lhe^ 
valier  d  Eon. 

10.  Fut-il  jamais  événement  plus  extraordi- 
naire,  &  qui  auroit  plus  mis  les  premiers  ju-- 
lés  dans  le  cas  de  proiioncer  en  faveur  du  Cke* 
valier  d'Eo?i  ^  que  les  moïens  vidorieux  dedef- 
fenfc  que  lui  offre  la  déclaration  publique  du  die 
Sieur  de  Fergy? 

11.  Le  dit  S.  de  Vergy  allègue  non  feulement 
les  torts  que  Mr.  de  Guerchy  a  eus  contre  M, 
d'Eon ,  mais  il  confeiïe  à  la  face  de  l'univers  Ôc 
offre  de  prouver  qu'il  a  été  gagné,  envoie  ea 
Angleterre,  appelle  chez  le  dit  M,  de  Guerchy  y 
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&c  là  pouffé  à  faire  ce  qu'on  appelle  en  An^ 
gleterre  contre  JVl*  d'Eo?:^  alors  inconteftable- 
ment  Miniilre  Plénipotentiaire  de  la  Cour  de 
france. 

12.  De  plus  le  dit  Sr.  deVergyzXX^9itun  com- 
plot criminel  formé  en  france  coniïQ  M.  d'Eon^ 
dont  Ton  livre  n'eft  qu'une  fuite  :  or  les  loit 
d'Angleterre. rendoient  par  cela  feul  tout  tribu- 
nal anglois  incompétent,  puisque  les  injures  aU 
léguées  y  fi  elles  foîît  faites  outre  7ncr  ^  ne  faw 
roient  être  jugées  en  Angleterre,  20.  H.  6»  \\, 
41.  Ed.  3.  41.  12.  H  4.  \G.  2R0II.  571. 

Le  Chevalier  d*Eon  croit  donc  de  tout  cela 
avoir  au  moins  droit  de  demander  &  d'obtenir 
un  nouveau  juré;  ôc  il  ne  doute  pas  que  fe& 
confeils  inftruits,  que  l'interprète  étant  intelli^ 
gent,  les  uns  ôc  les  autres  ne  mettent  les  noa* 
veaux. jurés,  comn"'e  ils  auroieixt  mis  les  pre- 
miers, dans  le  cas  ou  de  lui  rendre  la  juftice 
qu'il  attend  d'une  nation  éclairée  5c  équitable, 
ou  de  fentir  qu'il  efl:  ou  hors  de  leur  jurisdic-. 
tion  ou  au-deflus  de  leurs  lumières  de  pronon- 
cer fur  une  affaire,  dont  les  griefs  font  fondés 
fur  àts  manœuvres  odieufes  faites  en  france, 
fuivies  ici  enfuite  par  un  homme  revêtu  d'un 
caradere  public  ,  6c  contre  un  homme  qui, 
tant  que  fon  maître  n'a  point  prononcé  fur  fon 
infcriprion  en  faux  contre  fes  lettres  de  rappel, 
doit  toujours  au -moins  être  préfume  tenir  in- 
irinféquement  le  rang  de  Miniftre  Plénipo- 
tentiaire, fi  la  politique  ne  permet  pas  à  la  Cour 
d'Angleicrre  de  k  traiter  escérieuren^ent  comma 
tel.  '^Q* 
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Ko.    III. 
MOTIFS 

■  Out  Mr.  le  Chevalier  d'Eon  dcjoh  ju* 
gcr  propres  à  annihiler  la  fcnîcnce  qu'on 
entend  prononcer  contre  lui, 

JV'i'  le  Chevalier  d'Eon^  que  le  Comte  de  Guer- 
thy  avoit  attaqué  par  des  imprimés  tiffus  d'hor- 
reurs, n'a  voit  d'autre  voie  pour  lui  répondre 
que  de  fa;re  imprimer  pour  fa  juftification. 

Suivant  Hawkins^   livre  I.  Chapitre  73» 
§.  10.  paie  174. 

,5  La  principale  intention  de  la  loi,  quand 
5,  elle  a  deftendu  aux  particuliers  de  chercher  à 
„  fe  venger  par  dts  libelles  ou  par  quelque  au- 
5,  tre  manière  privée,  a  été  de  borner  leur  en- 
„  vie  de  fe  rendre  juges  dan<  leur  prope  caufe , 
„  &  de  les  obliger  à  s'en  rapporter,  pour  le 
5,  jugement  de  leurs  griefs ,  à  ceux  que  la  loi  si 
;,  établis  pour  en  décider.  '* 

Il  fuit  de  ce  principe» 

1.  Qu'un  écrit  diffamatoire  n'efl  criminel, 
qu'autant  qu'il  eft  fait  au  mépris  dus  loix  du 
païsj  parce  qu'on  néglige  a'y  avoir  recours, 
quoiqu'on  le  puilîe. 

2,  Qu'un  écrit  difFamatciic  n'cfl  criminel, 
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cfu'autant  que  la  loi  offre  des  juges  en  état  de 
prononcer  fur  les  griefs  auxquels  répond  cet 
ccric  diffamatoire. 

De  là  il  doit  donc  fuivre. 

Que  fi  la  loi  n'offre  point  de  juges  capaMcf 
de  prononcer  fur  les  dits  griefs ,  récrit  diffa- 
matoire devient  non  feulement  permis  ,  maisi 
même  néceffaire  aux  termes  de  ce  Juriscohr 
fuite. 

Or  iî  efi  clair  que  telle  êft  la  poptiou  du 
Chevalier  d'Eon, 

1.  le  S.  de  Guerchy  Ta  attaqué  par  des  écrita 
diffamatoires  &  publics:  il  doit  s^en  plaindre^ 
dit  la  loi  angloife:  à  <jui  ?  demande  fa  pofition 
©u  celle  de  fon  adverfair«. 

2=  Celui  qui  l'attaque  eft  AmbalTàdeur  de: 
frsnce  en  Angleterre,  &  comme  tel,  prétend 
I3e  reconnoître  aucun  tribunal  dans  la  nation 
où  il  réfide  :  le  Chevalier  d^Eon  ne  voit  doac 
aucun  juge  en  état  de  recevoir  fes  plaintes 
de  prononcer  fur  {es  griefs  ;  il  ne  peut  d  )n(j 
s'adreiîèr  à  aucun  :  ^  s'il  fait  un  écrit ,  qu'c 
peut  en  quelque  façon  nommer  diffamatoire, 
ce  n'eft  point  au  mépris  des  loix  du  pa'ïs  qui, 
impuiilantes  en  fa  faveur,  dans  cette  a<3:ion> 
doivent  de  même  être  impuilïantes  contre  lui: 
fon  écrit  » V/?  donc  poirit  un  libelle ,  il  7tefi  donc 
point  criminel',  quelle  Sentence  peut- il  donc  re- 
douter dans  ce  cas? 

^.  Le  Chevalier  d^Zon  lui  -  même  fe  regarde 

comr 
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comme  Miniftre  Plénipotentiaire  de  la  Cour 
de  France  auprès  du  Roi  d'Angleterre,  &  ce 
avec  d'autant  plus  de  raifon  qu'il  s'eft  infcric 
en  faux  contre  de  prétendues  lettres  de  rappel 
que  lui  auroit  remis  le  Sr.  de  Guerchy,  Com- 
me tel ,  quel  juge  anglois  peut-il  &  pouvoit-il 
reconnoître  ?  Aucun,  ha  preffe  devenait  donc 
fa  Jeule  dejfenfe  contre  la  prejfe  j  ^  /'Ecrit  dit- 
famatoire  mais  vrai,  le  feul  moyen  qu'il  eut  de 
terraffer  d^s  Ecrits  diffamatoires  mais  faux. 

4.  Quj  le  Chevalier  d'Eon  foit  oU  ne  foit  pas 
miniftre,  trouvant,  aux  termes  d'Hawkins, 
dans  le  feul  caradere  public  du  Comte  de  Guer- 
chy,^  un  obftacle  invincible  à  faifir  quelque  tri- 
bunal que  ce  foit  de  its  griefs  pour  en  obtenir 
la  réparation.  Il  n'a  voit  que  TimprefTion  pour , 
en  fui  vaut  la  loi  naturelk  où  manquoit  la  loi 
pofitive,  venger  fon  honneur  ofFenfé,  rétablir 
fon  cara(5tere  injurié  ,  démasquer  fes  ennemis- 
&  iè  redonner  une  confidération  qui,.auffi  lé* 
gitime,  fait  le  fondement  &  le  foutien  de  fa: 
fortune.  Il  a  donc  pu  ^  il  a  donc  dû  écrire  ^  fai- 
re i^prirmr  ^  publier. 

5.  Ce  qui  rend  criminel' un  écrit  diffamatoi-- 
re,  c'eft,  fuivant  tous  les  jurisconfuîtesangîois,^ 
3,  le  danger  de  l'infra(flion  de  la  paix  qui  peut- 
3,  conduire  à  l'eflFufion  du  fang."  Or,  ici  il  y 
avoit  fort  peu  de  danger  qu'on  en  vint  à  cetie: 
extrémité.  ....  Mais  y  en  eut -il  eu.^  L'ho-- 
micide  même  n'eft-il  pas  permis,  quand  il  ne- 
itfte  aucun  autre  moïen  de  fe  defièndre.? 

6.  Mt  d'£on  Miniftre  de  françe.  Capitaine - 
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au  fcrvice  du  Roi  Très  Chrétien,  Avocat  au 
Parlement  de  Paris,  6cc.  ne  pouvoic  Ôc  ne  de- 
voit  fous  tous  ces  titres  comioître  que  les-loix 
de  la  monarchie  qu'il  fervcit ,  qui  dans  le  cas 
préfent  font  toutes  fondées  furies  lois  Romaines. 
Or  5,  le  Droit  Fotnain^  dit  Platine,  ve  voit 
3,  point  de  libelle  daits  un  écrit ,  ^ueltju' in  jurieux 
35  qu'il  puijje  être ,  dès  (^ue  V Auteur  y  a  mis  fou 
.,  770W."  Ceît  pour  cela  que  M.  d*£on  iMi- 
lîiilre,  Capitaine,  officier  françois  a  mis  (on 
no?n  à  la  tête  de  fon  écrit  ^  Se  ai77fi  félon  le  droit 
Romain  on  ne  peut  y  loir  de  libelle  ^  quelqH''i7i}U' 
rieux  qu'il  p'ijfe  être. 

Le  même  Piacine  gjoute  :  „  Le  Vulgaire  ap, 
3î  ^f//^  ordinairemeîit  Libelle^  tout  écrit offe-njànt 
,5  ^  injuriîux  :  cepeîidant  on  72e  doit  pas  coin* 
3,  prendre  fou;  ce  titre  les  plaintes  des  opprimés 
„  ni  les  apologies  des  accufés ,  c^  encore  7?:oins 
5,  les  faCtum^  mémoires ^  requêtes^  plaiddiers  ^  ' 
^;  autres  écrits  que  font  imprimeries  Avocats  pour 
j^  défendre  leurs  parties. ^^ 

De  ce  dernier  principe  il  fuit  : 

I,  Qj^ie  M.  d'Eou  étant  opprimé  apufeplain-  ' 
dre  par  le  livre  fournis  aujourd'hui  à  la  juftice, 
fans  que  ce  livre  puiÏÏè  fe  coinprendre  fous  le 
titre  de  libelle. 

II.  Que  M  d^Eon  étant  accufé  au  tribunal  du 
Public,  a  pu  faire  (on  apologie  devant  ce  me-  • 
me  public:  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  que  par 
rimrreffion,  &  fon  imprime  dès-lors  ne  peut" 
former  un  libelle  quelqu'offcnlànt  &  quclqu 'in- 
jtiricux  qu'il  foit.  "      ' 

-III. 
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m.  Que  M.  d'Eon  étant  Avocat  a  pu  faire 
imprimer  tout  ce  qu  il  a  cru  propre  à  la  def- 
fnfe  de  fa  propre  cajfc ,  fans  que  d'autres  que 
le  vulgaire  paiiîènt  taxer  (es  Mémoires  de  li- 
b'Aks. 

IV".  Dans  toutes  ces  régies  de  conduite,  M. 
d  Eon  étoit  d'autant  mieux  fondé  que  le  fameux 
d'Ablancourt  eit  du  même  fcntiment,  &  qu'il 
eil  de  notoriété  publique  que  c'eft  une  coutume 
aJoptée,  par  tous  les  Parlements  de  france  : 
coutume  que  fa  naifllince ,  ùs  titres  ôc  Ces  em- 
vlois  ont  du  feule  lui  faire  connaître. 

Dira-t-on  avec  Milord  Chef  de  Juftice,  '^us 
'  Chevalier  d'Eo»  attaque  un  Ambajfadeur  dont 
•  perfonne  efl  iîîvîolable ,  c>  que  le  droit  qui  les 

vd  tel  fait  partie  des  lolx  fondamentales  de 
l  Angleterre. 

I.  Cette  dernière  partie  de  l'afTertion  me  pa- 
roît  digne  de  la  recherche  des  Anglois,  afin  de 
voir  fi  la  Reine  Anne  n'a  point  fait  un  ade 
inutile  en  réglant  les  privilèges  des  Ambaffa- 
deurs ,  qui  ont  toujours  fait  partie  à^s  loix  foii-, 
damentales  d'Angleterre. 

II.  Wïquefort  Toracle  du  droit  des  genSjôc 
qui  femble  n'avoir  écrit  que  pour  foutenir  Tin- 
violabiiité  de  la  perfonne  des  Ambafladeurs  que 
la  Hollande  avoit  violée  à  fon  égard ,  ne  peut 
cependant  s'empêcher  d'avouer,  àz  eft  forcé 
de  prouver  liv.  2.  feâ:.  29  pcg.  4.27  Edition 
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de  Cologne,  que  îaperfonne  de  VAmhaJfadèur- 
Tf^eft  pas  toujours  inviolable, 

III.  Que  f  Amhajfadeur  qui  viole  le  premier  h' 
paix  é^  le  drait  des  gjens  a  tort  d'en  demander  la- 
proteBiOTi. 

IV.  Que  ^/elon  le  droit  naturel^  on  peut  oppo» 
fer  la  violeme ,  c^  7ie  conjïdérer  ï^ Ambaffadeuf* 
i^ui  fort  des  termes  de  fa  fondion  pour  troubler  le. 
repos  public  que  comme  un  particulier  dans  la  cha» 
leur  de  taUion* 

V.  Que  r Ambajfadeur  n'efi  pas  inviohbU 
lorsqu'il  fait  violence  ^  injujUce  ouverte ,  par  et 
qu'en  ce  cas  le  droit  vaturd  l emporte  jur  celui 
des  gens ^ 

VI.  Que  les  particuliers^  malgré  le  refpeB  qu'ils 
doivent  au  caradere  ^  peuve?2t  Je  deffe?tdre  contre 
IJ Ambajfadeur  ,  ^  repoujfer  la  force  $ar  la 
force. 

Si  nous  en  croïons  donc  Milord  Chef  deja-  - 
ftice  lui-mênîe,  ces  principes,  du  droit  des  gens 
font  partie  des  loix  fondamentales d* Angleterre: 
&  ce  fera  fins  doute  d'après  ces  principes  qu*il 
déduira  avec  nous  les  conféquencesfuivantes.  ■ 

1.  Que  la  perfonne  du  Comte  de  Guerchy 
ne  peut  être  regardée  comme  toujours  inviolable. 

2.  Que  le  dit"  Comte,  d^ant  le  premier  fait 
publier  des  libelles^  contre  Ig  Chevalier  d'£on,« 
le  premier  violé,  la  paix  ér  quil  a.  tort  d'en  de» 
mander  /a  proteélioff. 

3.  Que  le  projet  déteflabie  de  perdre  le  Chê» 
<VLalter  d^Eon^  auquel  le  S,  de  Fergy  a  fervi 

d'in- 
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(Tinftrumcnt,  efi  une  violence  à  laquelle  le  dil 
Chevalier  a  pu  oppofer  la  v'wle?ice. 

4.  Que  ce  plan  formé  à  Paris  &  fuivi  à  Lon^ 
dreS)  aux  mépris  des  loix  de  tous  les  peuples  . 
de  porter  le  S.  dé  Vergy  à  exciter  le  Chevalier 
d'Eon  à  rompre  la  paix  publique,  ne  peut  j aire 
regarder  l'An^hafadeur ,  que  comme  un  homme 
qui  e[i  fcrîi  de  Je  s  jonawns  pour  troubler  le  repos 
public^  é-  qui  dès  /ors  ?reft  plus  qu'un  particulier 
dans  la  chaleur  de  V action. 

5.  Faire  attaquer  M.  d'Eon^  vouloir  faire  en- 
lever Tes  papiers,  exciter  à  le  tuer,  ne  font  ce 
pas  là  des  violences,  des  injullices  ouvertes* 
CJ'eft  cependant  la  conduite  de  l'Ambafladeur 
à  l'égard  du  Chev.  d'Eon.  Le  titre  d'Ambas- 
ladeur  qu'a  le  S.  de  Guerchy  ne  le  rend  donc 
plus  ifivioLible^  parce  qu'en  ce  cas  le  droit  naiUh 
rel  remporte  jur  celui  des  gens, 

6.  Le  Chevalier  aEon,  dans  les  écrits  que 
M.  de  Guerchy  a  fait  publier  contre  lui,  eft  at- 
taqué dans  fon  honneur,  dans  fa  réputation  ôc 
même  dans  fes  facultés  fpjrituelles  :  le  dit  Cher 
valîer ^  ne  fut- il  donc  pas  Miniftre,/^  trouve» 
roit  dans  le  cas  ou  les  particuliers  ,  malgré  le 
refpeâ:  qu'ils  doivent  au  caradere ,  fe  peuvent 
défendra,  contre  l' Ambajfadeur  qui  lescutrage^ 
&  repcuffer  la  force  par  la  force. 

Seroit-il  donc  poffible  que,  dans  un  pais  li- 
bre, où  il  eft  permis  de  cenfurer  l'adminiftra* 
tion-mêm.e,  quand  c'eft  pour  le  bien  public, 
feroit  il  poflible,  dis-je,  qu'il  y  fut  defFendu  à 
un  homme  de  le  fervir  du  feul  moïen  que  la 
F  7,  nature 
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nature  &  la  rairon  lui  laifToientpourladefFenro 
fie  ce  quil  a  de  plin  précieux,  fa  vie,  fa  répu- 
tation ,  ion  écat  &  fa  fortune.  ■ 

Je  dis,  du  fèul  vio'ien^  puis  qu'il  rfy  avoir 
que  la  publication  de  la  vérité  qui  pût  détrom- 
per les  perfannes  féduites  par  des  calomnies  pu- 
bliées par  un  homme  à  qui  l'extérieur  ôc  le 
caradere  public  donnent  un  certain  crédit  nt- 
ccffaire,  tant  qu'il  n'efl  pas  connu. 

Publication  defFendue,  il  eft  vrai,  par  un 
minifbcre  tirannique  où  la  volonté  &  le  figne 
d'un  miniftre  décident  de  la  liberté  des  fujcts, 
mais  qu'affurément  perfonne  n'auroit  jamais 
foupçonnéc  devoir  être  deffenduë  par  les  loix 
mêmes  de  la  liberté. 

Publication  enfin  où  l'on  a  montré  tout  le 
refped  poffible  pour  les  loix  de  ce  païs ,  puis 
^u'eJle  a  été  faite  dans  une  langue  étrangère. 

Seroit  il  donc  refervé  à  notre  âge  de  voir  un 
tribunal  fevir  contre  ce  qu'autorifenc  unanime- 
ment toutes  les  loix. 


A  F  F  I  D  A  V  I  T 

DE  M  LE  Chevalier  d'Eon. 

C^HARLEs-GiNEyiEvE-Lours  Auguste* 
Andre-Timothe'£  d'Eon  d..  Bkaumomt 
Chevalier  de  Tordre  roial  &  miUtaire  de  Sir" 
Louis,  Minifte  Plénipotentiaire  de  france  au- 
près du  Roi  de  la  Giaixàe  ii^reia^^ne,  Capitaine 

de 
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de  Dragons  au  fervice  de  fa  Majeflé  très  chré- 
tienne, Avocat  au  Parlement  de  Paris,  Cen- 
Lur  roïal  pour  rhilioire  &  les  belles  lettres  en 
fr^ince  ôcc.  6cc.  demeurant  à  Londres  in  Bre- 
wcrs-ilrect  paroiiïc  S.  James,  Jure  et  fait 

SERMENT  SUR  LES  SaINTS  EvANGILES  COm- 

ir.e  fuit;  savoir  — 

I  Que  le  S.  Comte  de  Gue^chy  auroit,  a'/anî 
cjue  de  venir  à  Londres,  forir.é  dès  Paris  un 
projet  attentatoire  à  la  tranquilliié  &  même  à 
la  vis  de  ////  Dé^ofajit  ^  qui  en  a  été  informé  ôc 
le  croit  véritablement. 

2.  Que  le  dit  Comte  de  Guerchy  ne  fut  pas 
arrivé  en  Angleterre,  qiil  mit  tout  en  œuvre 
pour  enlever  à  lui  Dépcfanî  l'honneur  &  la  ré- 
putation, &  pour  faire  attaquer  la  liberté  6c  les 
€fi-CtS  de  lui  Dépofa7:t» 

3.  Que  le  àii  Comte  de  Guerchy  ^dzns  letcms^ 
même  que  lui  Jjé^ofant  étoit  fans  conteftatioa 
reconnu  Miniftre  Plénipotentiaire  de  france, 
en  cette  Cour ,  auroit ,  dès  le  premier  jour  de 
fon  arrivée  à  Londres,  traité  lui  Dépofant  d^wec 
la  hauteur  la  plus  infupportable,  en  lui  décla- 
rant que  lui  de  Guerchy  perdroit  sans  res- 
SOURCR  lui  Vépofaiit, 

4.  Que ,  fans  doute  pour  y  parvenir ,  le  dit 
Comte  de  Guerchy  auroit  fufcité  un  nomn;é 
Treyssaç  de  Vergy,  que  le  dit  Comte  de 
Guerchy  avoit  lui  même  fait  paiïèr  à  Londres 
pour  remplir  ks  deileins ,  afin  que  le  dit  de  Fer" 
gy  pouflâi  lui  Dépofant  à  rompre  la  paix  àc  la 
iranquiilité  publique* 

5.  Que 
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5.  Que  pour  cet  effet  le  dit  Comte  de  Guenhp 
aufoit  mis  le  dit  de  Vergy  dans  le  cas  forcé  de 
faire  un  appel  à  lui  Bépofant  ^  qui  en  a  été  in- 
formé &  le  croit  véritablement. 

6.  Que  lui  Dépojant  auroit  été  informé  8c 
croit  véritablement  qu'en  conféquence  le  dit- 
Coynte  de  Gucrchy  auroit  fait  avenir  par  le  S,/' 
Chazal  fon  Ecuïer  le  àxide  Vergy  de  fe  rendre 
chez  le  dit  de  Guerchy  fur  le  foir  du  2^  Octo- 
bre 176^,  parce  que  lui  Dépofant  y  étoit,  le 
dit  de  Vergy  pouroit  infuker  lui  Dépofant^  oo- 
fe  mettre  dans  le  cas  d'en  être  infulté. 

7.  Que  lui  Dépofant  croit  fermement  ces  cir- 
conftances,  tant  parce  que  ce  jour-là  le  dit- 
Comte  ^^  Guerchy  fortit  de  table  pouraller  trou- 
ver le  dit  de  Vergy  qui  l'attendoit  dans  une' 
cbambre  en  haut,  que  parce  que  I'Epouse  du- 
dit  Comte  de  Guerchy ^{^^  qui  lui  Dépofavt dovi'^ 
noit  le  bras  au  fortir  de  table  pour  monter  dans. 
la  falle  de  compagnie)  n'eut  pas  été  inftruite* 
par  fon  valet  de  chambre,  que  le  dit  de  Vergy 
étoit  avec  fon  époux  ,  qu'en  ferrant  le  bras" 
de  lui  Dépofant  ,  cette  Dame  lui  auroit  dit. 
Va\x^  M.  D'Eon:  de  grâces  ne  faites  poinV 
de  bruit. 

8.  Que  de- là  luiDépofant  croit  véritablement"' 
que  cette  Dame  favoit  que  le  die  ds  Vergy  n'a- 
voit  été  appelle  là  par  le  dit  Comte  de  Guer^ 
chyy  que  pour  y   exciter  du  bruit,  contre  lui 
Dépofant. 

9.  Que  dans  cette  vifite,  le  dit  Comte  ^^ 
Guerchy  auroit  manqué  à  lui  Dépofant ,  &  cont'^ 

pi 
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me  Mimffre  Se  comme  Particulier  ;  en  impcfa nt 
orgucilleurement  filencc  à  lui  Dépofant  Mnijire 
qui  avoic  une  conteftacion  avec  un  particulier 
que  le  dit  Comte  de  Gucrchy  feignoit  de  ne 
pas  connoître^  particulier  inconnu  qui  voiiloit 
fe  prélènter  à  l'AmbalTadeur  de  France,  aux 
Miniftres  &  à  la  Cour  d'Angleterre,  fans  ap- 
porter aucune  lettre  de  recommandation  pas 
même  pour  aucun  marchand  ou  banquier  de 
Londres. 

10.  Que  ht  Dépofant  ne  peut  attribuer  qu'au 
èitde  Guerchy  tous  les  affronts  qui  ont  été  faits 
a  lui  Dépofant  comme  MiniPre  de  france  cheL 
MiLoRD  Hallifax  dont  il  connoîc  trop  ks 
fentimens  &  Téquité  pour  l'en  foupçoner  capa- 
ble, &  qu'il  croit  véritablement  être  le  fait  du 
dit  Comte  de  Guercby. 

11.  Que  le  dit  Comte  ae  Guerchy  auroit  ca- 
lomnié lui  Dépofant  en  n'épargnant  aucun  ef- 
fort pour  faire  croire  ici ,  à  Taris ,  en  Hollande 
&  prefque  dans  toute  l'Europe  que  lui  Dépo- 
fant étoit  fou,  &  que  la  foUs  et  oit  une  maladie 
périodique  dans  la  famille  de  lui  Dépofant:  que 
lui  Dépofant  étoit  traître  à  fon  'Roi  ^  à  Je» 
pais.  C  eft  ce  que  le  dit  de  Gucrchy  a  voulu 
pcrfuader  à  tous  ceux  à  qui  il  a  pirlé  de  lui 
Dépofant  ^  entre  autres  àMelTieurs  de  laRoziere 
Lieutenant  colonel,  d'Eon  de  Mouloize  Lieute- 
nant de  Cavalerie,  le  Boucher  ancien  fécrétaire 
du  Duc  de  Nivernois  &  de  lui  Dépofant ,  &  //f 
Uochstte  autrefois  Commiflaire  François  pour 
les  Erifoniers  ;  c'efl  ce  qui  fe  voit  dans  les  écrits 

que 
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<3ue  lui  Bépofant  fait  avoir  été  publiés  par  l'or- 
dre du  dit  Comte  de  Guereh/ ,  tels  que  la  letîrt 
à  M.  de  la  M.,.,  pgges  5.  8.  16.  la  Contre  na- 
tt pages   t.  14    18. 

12.  Que  lui  Depofant^  au  fortir  du  repas  où 
il  avoit  affifté  chez  le  dit  Comte  de  Guerchy  le 
28.  Odlobre  1765.  &  auquel  il  avoit  été  invité 
par  le  dit  Comte  de  Guîrchy^  quoique^  le  dic 
Comte  de  Guerchy  ne  dût  pas  s'y  trouver,  com- 
me il  ne  s'y  trouva  pas  en  efFet ,  lui  T>épofa7it 
aurok  éprouvé  de  telles  douleurs  &  vu  de  tels 
fimptomes ,  qui  lui  auroient  faic  foupçoner  un 
attentat  fur  fa  vie; 

13.  Qu'en  effet  lui  Dfpo!'ant  éiok  à  peine  hors 
de  table,  qu'il  auroit  éprouvé  des  tiraillemenis 
intérieurs  ôc  un  afifoupilTement  mortel. 

14.  Que ,  de  retour  dans  fa  maifon  Dowers- 
ftreet,  lui  Bepojant  auroit  dit  au  S.  d'Eon  dt 
Mculoize  qu'il  croïoic  fermement  avoir  été  en>* 
poifoné.  ^ 

15.  Qa'envain  le  S.  d'Eon  de  Mauhize^  au* 
roic  taché  de  rafîùrer  Im  Dépojant  qui ,  en  ju- 
geant p.ir  raccablement  qu'il  éprouvoit  ôc  par 
les  douleurs  qu*il  relîèntoit ,  crut  devoir  recou-. 
rir  à  l'huile ,  au  lait  &  à  la  Umonade  ,  qu'il 
penfoit  pouvoir  fervir  d'antidote  à  l'état  où  il  . 
le  trou  voit.  « 

16.  Que,  quoique  lui  Dey oJa7it  fe  fût  couché 
de  fort  bonne  heure  contre  fon  ufage,  ce  nç 
fut  le  lendemain  qu'après  dz^  efforts  incroïa- 
bles  &  àzs  coups  redoublés  fur  fa  porte  que  les 
S.  de  la  RQziere  <^  d'Egn  de  Mouloize  parvin- 
rent 
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.t  à  l'éveiller  fur  le  midi,  quoique  de  coutu- 
.  il  fût  kvé  à  fepc  heures  du  matin. 

17.  Qu'alors  les  Srs  de  WRozierc  &c  de  Mou- 
ISiLe  ^  voïanc  que  lui Dépofant  y  qui  s'étoit  traî- 
né, comme  il  avoic  pu  ,  à  fa  porte  pour  Tou- 
Vîir  ,  avoit  une  figure  pale  ^  défaite  (ér  mourante 
C-  uni  bouche  découlante  de  fiegmes ^\t&  deux  fus- 
dits  Mrs.  de  la  Boziere  ôc  de  Mouloize  au- 
r.ricntcru  devoir  reconduire  lui  Dépofant  dans 
ion  lir. 

18.  Que  tout  ce  que  lui  Depofant  dit  à  ce 
fajer  à  Mrs.  de  la  ïLoziere ,  de  Mculcize  ,  le 
Boucher  6c  Nard'm  ,  Capiraine  de  Cavalerie, 
ctoit  qxil  crdioît  'vérit^yietnent  avoir  été  empoi" 
foné  chez  le  dit  Comte  de  Guf.rchy. 

19.  Que  le  lendemain  famedi  29.  Octobre 
1763.  le  S.  Mon  IN.  [Secrétaire  des  comman^ 
demer.ts  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  de  Conti, 
&  ci  devant  précepteur  <^  waitre  d'éco'.e  du  dit 
Comte  de  Guerchy,  érant  venu  voir  lui  Hépo. 
fant ,  .lui  Dépejanî  suroit  dit  au  dit  Moràn ,  en 
préfence  de^^lrs. <^^  Mouloize  &cle  Boucher  que 
lui  Depofant  avoit  été  err'poiJo72é  'la  veille  à  la 
iahle  du  Comte  DE  GUERCHY. 

se  Que  le  dit  Monin^  loin  de  nier  le  fait, 
auroic  répondu  à  lui  Depofant ,  que  lui  Movin 
&:  les  Srs.  du  'Bhjfet  &  à' Allonville  Aides  de 
camp  du  die  Comte  de  Guerchy  avoient  fenti  la 
îiiênr.e  indifpofition. 

'  21.  Que  lui  Depofant  auroit  répliqué  que  ce- 
pendant tous  ces  ivielTieurs  étoient  fortis  à  leur 
©rdinaire,  aroient  fréqueiuc  les  compagnies  & 

les 
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les  rpeâracles ,  lorsque  lui  Dépojant  avoit  été  ai 
bligé  de  fe  mettre  au  lit . 

22.  Que  le  même  jour  29.  Oflobte  17^3».. 
ht  Dépofant  auroit  confié  Ton  état  &  les  foup- 
çons  qj*il  avoit  d'avoir  été  empoifonné  à  Mrs., 
de  la  Rochette  Se  le  Boucher. 

23.  Que  le  Dimanche  30.  Odobre  1763.  le 
dit  Moniîp  feroit  revenu  chez  lui  Dépofant  ôc  y 
auroit  dit  que  le  mal  étoitvenu  d'une  cafîerole: 
mal  étamée  :  ce  qui  ne  peut  c^u  augmenter  la  cet*- 
titude  qu*avoit  lui  Dépofant  d'avoir  été  ernpoi* 
foné  quelqiien  ait  été  le  principe:, 

24.  Que  peu  de  jouro  après  le  dit  Comte  de 
Guerchy  vint  lui  même  avec  ït^  Aides  de  camp 
les  dits  5rs.  du  Blojfet  &  à' Aîllonville  ^  tous 
trois  en  redingottes ,  du  grand  matin ,  pour 
pour  voir  lui  JDépofant^  qui  éroit  en  ce  moment 
avec  le  S.  de  la  'Rochette.  Que  le  dit  Comte 
de  Guerchy  dit  qu'il  alloit  fe  promener  à  WeH-* 
minfter  &  voir  4a  Tamife,ôc  propofa  à/uiDé^- 
pôfaut  de  l'accompagner  :  Que  lui  Dépofant  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvoit  y  aller,  attendu  Térct 
©ù  il  fe  trou  voit;  fe  méfiant  d'ailleurs  du  projet 
du  dit  Comte  de  Guerchy  foit  pour  faire  enlever 
liù  Dépofwt^  foie  pour  l'exécution  de  quelque: 
autre  delïèin  prémédité. 

25.  Qa'alors  lui  Dépofant.,  étant  occupé  \ 
prendre  du  lait  chaud  &  de  l'huile ,  le  dit  Com- 
te de  Guerchy  lui  auroit  demandé  :  A  quoi  bon 
cela  ?  ^ue(i-ce  que  vous  avez  donc  M.  d*Eon  ? 
Qu'auflltôt  lui  Dépo/ant  y  s' étSiVit  levé  de  fâchai- 
k.^  auroit  ouvertement  déclaré  au  dit  Comte  </if^ 

Guer-^ 
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Cucrchy  enpréfence  de  Tes  deux  Aides  de  camp, 
i;  .e  lui  Dépofant  avoit  été  empoifoné  chez  lui 
Comte  deGuerchy  le  vendredi  28.  Octobre.  A 
c;.ioi  le  dit  Comte  de  Guerchy  auroit  répliqué 
qjc  c(s  deux  Mejjîeurs ^  ahifi  ^ue  Monin^a'vr.ent 
éié  incomviodés  ^  ^lue  pour  lui  il  dinoit  ce  jour- là 
c':ozMilurd  Satidiaich,  Lui  Dépofant  dit:  f?e7t 
fiis  chaYîKé pour  votre  Excellence  :  mais  Mad.  la 
ComteJJe  de  Guerchy  ^  Mad,  la  Mar^uife  de 
Naj/gis  votre  fille  ênt'elles  ete^  incommodées  ?  Non 
keureufement ,  répondit  le  fusdit  Comte  de  Guer- 
chy. 

26.  Que  lui  Dépofant  auroit  encore  répliqué 
qu'il  étoit  heureux  pour  ces  Meffieurs  que  leur 
indirpofition  n*ait  pas  retardé  un  inftantlesplai- 
firs  auxquels  ils  avoient  afîifté  chaque  jour  >  pen- 
dant  que  lui  Dépofant  étoit  encore  à  peine  en 
état  de  fe  foute nir  fur  £ç,i  jambes. 

27  Que  le  dit  de  Guerchy  aïant  alors  deman- 
dé à  ht  Dépofant  s'il  avoit  un  Médecin  affidé  ? 
/;//  Dépofant  répondit  que  les  Dodeurs  Mathy 
é*  la  Peyre  venoicnt  le  voir  de  tems  en  tems, 
Se  que  ce  dernier  lui  avoit  confcillé  de  pour^ 
fuivre  fans  inrerruption  i'ufage  du  premier  re^ 
mede:  niais  que  lui  Dépofant  y  dans  lescircon- 
ftances  cruelles  où  il  fe  trouvoic,  fie  pouvoii 
avoir  une  'véritable  C07ifiance  daiis  perfonne. 

28.  Que  tous  les  amis  de  lui  Dépofant  ont  vu 
fa  maladie  ô:  fa  langueur  durer  plus  de  fix  fe» 
mainesj  que  le  Douleur  la  Peiie^  Mrs.  de  la 
Koziere,  Nàrdin ,  de  Vignolés,  deMoulcize, 
&  delà  Rochette,  les  Sieurs  Coutan,  Fran- 
çois 
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çois  Se  autres,  ont  été  témoins  que  îe  dépcfsnt, 
au  fort ir  de  table,  ell  fouvent  tombé  dans  des 
convulfîons  avec  le  hoquet  qui  otligcclt  Tes 
amis  de  le  porter  fur  foa  lit  ^  ce  qu'ils  ont  T.:  de 
fa  bouche  les  circonfldnces&its  foupçons  qu'il 
n'a  cefle  d'avoir  ,&  qui  iZi  trouvant  cor.formçs 
ibnt  crus  véritables  par  h'i  iM^pofai^t. 

29.  Que  lui  Dépofant  a  lieu  de  croire  fernic- 
ment  que  ItàitTreyffacdeVergy^  eu  des  notions 
de  cet  attentat  contre  la  vie  de  (ni  Depojafit-^  &c 
que  le  dit  CdeGuerchy  auroit  engage,  {blliciié 
éc  preiTé  le  dit  de  Vergy  d'airaiTuier  lui  Dcpo- 
fânt,  pourvu  <^u  il  prit  fin  tcms  de  façon  à  venir 
fe  réfugier  fous  la  protedion  &  dans  la  maiibn 
du  C  de  Guerchy. 

30  Que  le  dit  C,  de Gx/ercby^  dans  le  deflein 
de  perdre  lui  DepoP^Jit  pour  entrain er  par  la 
fuits  la  perte  du  Maréchal  de  Broj^lie,  auroit 
emploie  divers  elpicii:;:,  pour  troubler  le  repos 
de  lui  Dcpoianc;  Ôc  auroit  excité  le  dit  Trcyffac 
de  Vergy  à  écrire  &  publier  Tavanture  que  le 
dit  ds  Vergy  avoit  eue  avec  lut  Dépofant, 

31.  Quç  lui  Dé'p(>fa72t  croit  véritablement  que 
le  ditC.  de  Guercby  dairoxi  emploie  les  promef» 
fçs  &  les  menaces  pou-r  forcer  le  dit  de  Vergy 
à  écrire  contre  ///;  DépoÇanî. 

32.  Que  lui  Dc'pnjatit  fait  que  îe  dit  de  Vergy 
ne  voulant  peint  écrire  ,îe  dit  deGuerchy  âuroit^ 
parle  moïen  d'un  nommé  Lefcaîier  fon  Secret aire^ 
trouvé  la  plume  vénale  dans  un  noxnméGoudar-^ 
qui  auroit  fait  publier,  par  ordre  du  dit  C  de 

Ouer^ 
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Guerchy ,  un  Uheîle  contre  lui  'Oé'pojant ,  fous  ce 
titre:   Lettre  d^v.n  ¥rc.vçoïs  à  1\U  le  Tu:  d.i  Ni* 
qwr7:ois  à  Far  h  de  Lr.^dres  le  2(^  )^Oêlwbre  ilS^l 
imprimé  f^  'vendu  à  Londres  chez  L.Bcck^^ti^ 
P.  A,  de  Hofîdt  ;  -  vis -à  -  --Js  de  VEgUfé  neuve 
(New  Church)  dans  h  Strand.     Li-heHe  ^f au- 
tant plus  dangereux  que  ,  Ikns  le  Tpecieux  des 
arguments  généraux  .    V Auteur  y  portoic  des 
coups  d  autant  plus  aiTurés  contre  ItnDépofa-at^ 
que  Tanonime  que  TAuteur  y  gnrdoit,  tmpê- 
choit  lui  Dépofcmt  de  Tavoir  à  qui  s'en  prendre. 
34.  Que  lui  Déposant  aéré  infermé  oc  croit 
vcrirablcir.cnt  que  le  dit  C.  de  Guerchy  auroit 
fait  tenir  ce  prerùicr  Libelle  ?.u  dit  de  Vergy^ 
pour  qu'il  eût  à  y  répondre,  conforaiément aux 
intentions  que  lui  avoit  communiqué  le  Comte 
de  Guerchy  ,  en  lui  enjoignant  (ïêire  vif  au  v:oitîfi 
5c  de  peindre  lui  Dé^ofant  dans  le  plus   o- 
dieux. 

34..  Qj-ie,  pendant  ce  tems,  le  dit  Comte  âfe 
Guerchj  auroit  fait  violence  à  tous  les  amis  de 
lui  Dé^ojant  ,  en  les  forçant  de  quitter  TAn- 
^letcrre  &  &t  lepaflTer  en  france,  contre  les  a- 
vantages  de  ce  rohM^Q^fous  peine  d'ê:re  perd». 
fans  rèjjourfe'j  c'efi:  ce  qui  ell  arrivé  aux  Srs* 
d'Eo7i  de  Moulcize  ,  &  le  Boucher  le  premier 
Coufin  &  le  fécond  Secrétaire  de  lui  Dépo- 
iànt. 

35.  Que,  pendant  ce  tems,  le  dit  Comte  de 
Guerchy  auroit  voulu  favoir  d^s  Srs,  d'Eon  de 
HQHlQ\Xfi^  le  Boucher  ôc  h  Rochette^  s'il  n'y 

âurok 
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aiiToit  pas  quelque  moïen  d'avoir  &  d'enlever 
les  papiers  de  lui  Dépofinr. 

^6.  Que  pendant  ce  tems,  le  dit  Comte  de 
Guerchy  auroit  demandé  au  S.  d^Eoit  de  Mou* 
ïoize.  Pourquoi ,  fur  la  petite  difpute  qu'il  avoit 
eue  avec  lui  Dépofant,  lui  de  Moutoize  n'a  voit 
pas  tué  lui  Dépofant ,  puisque  lui  Dépofant  é- 
toit  fou  ?  comme  ////  Dépofant  en  a  été  in- 
f  jrmé  dans  le  tcms  6c  le  croit  véritable- 
ment. 

37.  Que  lui  Dépofant  a  été  inftruiç,  de  même 
dans  le  tems  &  croit  véritablement  que  le  dit 
S.  de  Mouloize  aïant  objeâ:é  au  dit  Comte  de 
Guerchy  que  fon  Coufin  lui  tenoit  lieu  de  Pè- 
re 3  le  dit  Comte  de  Guerchy  n'auroic  répondu 
que  par  ces  mots  Fourguai  n^ a-aez' vous  pas  îu^ 
votre  Couful  c'eft-à  dire,  lui  Dépojant. 

38.  Que  lui  Dépofant  fait  &  croit  que,  re- 
doutant les  menaces  du  dit  Comte  de  Guer- 
chy, le  dit  de  Vergy  auroic  écrit  ôc  fait  publier' 
à  Londres  le  16.  Novembre  1764.  fa  Lettre 
à  M.  de  la  ^L .  .  Ea^Verdàns  laquelle  le  dit  de^ 
Vergy  y  par  ordre  du  dit  de  Guerchy  dit: 

I.  Dès  le  commencement  qu'il  va  répondre  au» 
extravagances  d'un  fou ,  tandis  que  lui  Dépo- 
fant n'avûit  encore  rien  fait  imprimer  ni  con<>«* 
tre  lui  Vergy ,  ni  contre  le  dit  Guerchy* 

il.  Page  8.  Je  ?ne  tairai  fur  les  folies  que  ki 
S.  D.fitj  (ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  lut 
Dépofant.)  La  moitié  Juffiroit  pour  interdire  un 
iitoien  ^  Rétablir  penfionaire  à  Bicêtre  pour  le 

refle 
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mile  de  fes  jours.  (  Bicetriî  cil  une  maifon 
forte  proclie  de  Paris,  defHné  à  renfermer  les 
vagabonds  ,  oa  les  fcélérats  qu'on  veut  fous- 
traire  au  dernier  fupplice. 

III.  Page  i6.  Ceft  être  bien  imbécile  ^  bien 
mauvais  citoien  de  prendre  le  droit  d^i^<fulter  au 
choix  de  fon  maître^  parce  que  le  miniilre  qu'il  a 
nommé  a  perdu  l'crprit.  JJ Auteur  applique  fur 
le  champ  ces  derniers  mots  à  ////  Dépofant  ^  cet 
événement^  dit -il,  ef  malheureux  pour  le  S.  D, 
ce  qui  ne  pejt  donc  s'entendre  que  de  lui  Dé^ 
pofant. 

39.  Que  toutes  ces  qualifications  dt  fou ^  de 
di:^7ie  d^ être  interdit  ^  d'être  pevfion aire  de  bic être ^ 

avoir  perdu  l'efprit  ^  quoique  l'ouvrage  de  la 
.in  du  dit  de  Vergy  ,  ne  peuvent  cependant 
e  attribuées  qu'au  dit  de  Guerchy. 

40.  Que  ce  ne  fut  qu'en  réponfe  à  ces  deux 
écrits ,  le  premier  libelle  indireâ:  &  le  fécond 
libelle  très  direct  contre  lui  Dépofant ,  tous. 
d^^ux  ouvrages  qu*on  doit  attribuer  au  dit  Com- 
te de  Guerchy  -,  que  lui  Dépofsnt  s'cft  décidé  à 
faire  publier  fa  Notte  à  M.  de  Guerchy  le  pre« 
micr  Décembre  1763.. 

41.  Que,  comme  dans  ces  premiers  écrits,' 
on  n'avoit  attaqué  lui  Dépofant  que  fur  une 
prétendue  aliénation  d'efprit  ,  dont  la  fauffeté 
étoit  palpable  du -moins  à  Londres,  lui  Dépo- 
fant avoit  gardé  dans  cette  Notte  toute  la 
modération  pofrible,y^  contentant  de  faire fen- 
tir  au  dit  Comte  de  Guerchy  que  la  vérité poiX" 
voit  fournir  à  lui  Dépofant  plus  de  reproches 

G  co:i' 
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contre  îe  dit  Comte  de  Guerchy  Se  fes  noirs 
projets ,  que  /a  faujfeté  n'en  avoit  jamais  of« 
fert  au  dit  Comte  de  Guerchy  contre  lui  J}é- 
pojunt, 

42,  Qu'en  réponfe  à  cet  écrit  modéré, le  dit 
Comte  de  Guerchy  auroit  foudoïé  de  nouveau 
5e  dit  Goudar  qui  auroit  écrie  un  nouveau  ih 
belle  fous  le  titre  de  Contrenote  hnprmée  ^  ven- 
due à  Londres  chez  T.  Becket  dans  le  Strand  e% 
Décembre  lydg:  dans  lequel  s'entafTent  detou- 
tes  parts  les  injures  contre  lui  Dépofant^  dont 
le  nom  s'y  trouve  en  toutes  lettres. 

43.  Que  dans  cet  écrit  diffamatoire  le  dit 
Comte  de  Guerchy  dit  par  la  plume. du  àïiGoit^ 
dar. 

L  F  âge  4.  fon  inadvertance ,  (en  parlant  de 
l'inadvertance  de  Im  DépOj'ant)  avec  le  S.  de 
Vergj  auroit  pu  y  «w^  que  toutes  les  fittifes  dt 
Vejprit  humain  ,  jouir  de  rouhli  &  plus  bas  :  il 
(c'eftà  dire,  hti  Oépo/ant)  a  cherché  à  ivformer- 
les  générations  â  venir  qu'il  avoit  été  imprudent 
&  à  la  fin  de  la  page,  il  conclut  qu  il efl  per^ 
mis  de  la  (c'eft- à-dire,  lui  Dépofant)  confidérer 
cdwme  dans  un  état  naturel  de  folie. 

IL  Tage  6.  On  voit  par  t$ut  (en  parlant  dt< 
la  NoTTE  de  lui  Dépojant)  r homme  violent  ^ 
emporté. 

III.  Tage  14,  y  imagine  que  M.  de  Broglîe 
veut  bien  qu^on  ait  du  Zèle  pour  lui  :  mais  il  m 
frit  end  pas  que  cela  aille  à  la  démence. 

IV.  Tage  17.  Mérité^  (en  parlant  de  celui 
qui  a  fait  obtenir  la  croix  de  Saint  Louis  à  lu) 
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Bepofa?it]  qui  dans  ceite  occajîon  conjifle  à  (ouv* 
ft!  la  pope. 

V.  Page  1%,  Moufieur  d^Eon  met  le  comble  à 
l  extravagance. 

VI.  Cet  ouvrage  fe  conclut  en  difant  qu%7 
(c'ell  à-dire  lui  Depojant)  a  manqué  de  fcu7?2iS' 
fïon  au  Roi  defrance  ^  de  re/peéi  au  Roi  d'An^ 
gle terre.  Page  18.  <a  donné  la  france  tn  fpetis* 
^V,  ^  a  cherché  à  rendre  la  nation  méprifahk 
page  19.  tf  eu  de  l'inccnduite ^  tant  envers  Mi- 
lord  Halifax^  qu  envers  V  AmbaffadeuT  defrance 
page  20i  a  enfin  manqué  à,  l'Etat  s'eft  manqué 
à  lui  même  pag.  21. 

VIL  Dans  le  cours  de  Ténoncé  de  ces  cri- 
mes odieux  dont  le  dit  de  Guerchy  ofoit  char- 
ger lui  Dépofant  officier  d'honneur  &  Miniftrc 
fans  reproches  ,  le  dit  Comte  de  Guerchy  n't 
point  craint  de  faire  iniértr  page  20,  que  M. 
tAmbaJJadeur^  (c'cffc-à-dirc,  le  dit  Comte  dé. 
Guerchy)  lui  demanda  (c'eft-à-dire ,  à  lui  DépS' 
fani)  compte  d'une  fomme  de  foixante  ^  quinze 
mile  livres  tournois  qu'il  (c'eft-à-dire ,  lui  Dépe* 
fànt)  a  pris  fur  le  ften  (entendant  parler  de  ce- 
lui du  dit  Comte  de  Guerchj)  en  grande  partie, 

44.  Que  par  cette  accufation,  le  dit  Com- 
te de  Guerchy  accufoit  faullement  lui  Dépofant 
de  lui  avoir  pris  75jOOO  livres  tournois  :  ce  qui 
Btoit  d'aucant  plus  méchamment  avancé  que  le 
die  Comte  di  Guerchj  avoit  reçu ,  à  la  fin  de 
:haque  mois  ,  tous  les  compces  de  fa  maifoa. 
.ufqu'au  premier  Odobre  1763  :  lesquels  comp- 
let écoieat  tous  fur  quittances  &  fignés  par  le 
Q  z,  nom- 
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nommé  LefcaUkr  aujourd'hui  Secrétaire  iati- 
me  du  dit  Comte  de  Guerchj:  ainfi  que  le  D/- 
pofant  peut  le  prouver  en  juflice  rai  les  dou- 
bles desdits  comptes  faits  6c  fignés  par  Je  dit 
Lefcailiier, 

45.  Que  ce  fut  à  la  vue  de  tant  de  libelles 
faux  ér  odieux  dont  on  infedoit  le  Public ,  que 
lui  Dépofant  fâchant  Timpreffion  que  detelsdif- 
cours  &  écrits  quoique  dénués  de  fondement, 
pouvoient  faire  fur  le  public,  crut  devoir  en- 
fin répondre  par  l'imprefTion  de  Tes  Lettres  é* 
mémoires  &c.  ôcc.  qui  vengcoien  t  lui  Dépofant 
des  injures  abominables  qui  lui  étoient  impu- 
tées &  qui  faifoient  connoître  le  caradere  de 
fon  adverfaire  le  dit  Comte  de  Guerchy^  pour 
qu'on  jugeât  du  crédit  que  mcritoient  fes  dif-' 
cours ,  ainli  que  les  écrits  dts  auteurs  qu'il  em"- 
ploioit  &  païoit. 

Sîgn^ 

Le  Chev.  d'Eon  de  BeaumontJ 

A  coté  ep  écrit  en  Anglois  ^., 

Syrry  \ 

Juré  devant  moi  un  àts  Jnges 
à  paix  de  Sa  Majeftédans(3c 
pour  le  fufdit  Comré  ce  28. 
jour  de  Décembre  1754. 


Hum.  Cotes. 
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AVERTISSEMENT. 

r  Eodant  mon  dernier  féjour  à  Londres,  les 
partifans  de  M.  de  Guerchy  m'atrurolcnc  avec 
•tant  d'apparence  de  fincérité  que  cet  A  mba  (fa- 
deur n'a  voit  jamais  eu  aucune  liaifon  avec  Mon- 
fîeur  de  Vergy  fon  principal  accufateur  que 
j'aurois  arrêté  le  cours  de  cette  impreiîîon,  iî 
M.  Kirwan  Equier  n'eut  levé  tous  mes  doutes 
en  me  faifant  voir  6c  lire  en  original  les  deux 
pièces  fuivantes. 

Billet  écrit  de  la  main  de  M.  de 

GUERCHY. 

'  M.  le  Comte  de  Guerchy  prie  M.  de  Ver- 
gy de  pafTer  chez  lui  aujourd'hui  fur  les  trois 
heures ,  aïant  à  lui  parler. 

^Cc  31.  Odobre  Ï753. 

Et  fur  Vadrejf^  de  la  main  d'un  S  affaire, 

A  Monfieur  Monfieur  de  Vergy  at  Mr.  Braiîr 
krds  Ta^lor  Caille  ftreec. 

II. 
Lettre  de  M.  de  Vergy  a  M.  Kirwan. 

Vous  favez  fans  doute,  Monfieur,  le  mal- 
heur-qui  m'eft  arrivé,  il  n'en  fut  jamais  de  plus 
cruel  ni  de  plus  humiliant,    t'raillard  m'a  fait' 
arrêter  dafts .ma , propre   chambre  . ôc  conduire 

chez 
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chez  un  "Batlif.  Je  fuis  défolé.  Quel  triomphe 
pour  mes  ennemis,*  &  comment  ceux,  qui  ont 
daigné  être  mes  amis  ,  recevront-ils  cette  nou- 
velle? je  perds  l'honneur  6c  la  vie,  Monlieur, 
fi  je  ne  trouve  un  moïen  de  fojtir  d*ici.  Je 
viens  d'écrire  Mad.  Linch  pour  la  prier  d'en- 
gager fon  mari  à  me  fervir:  &  je  lui  ai  envoie 
un  ordre  fur  Paris  de  foixante  guinées.  Brail- 
lard m*a  dit  qu'il  m'accorderoit  trois -mois ,  s'i] 
a  voit  une  caution.  M.  LiiKh  par  humanité 
voudra-t'il  lêtre  ,  &  vous  m'abandonnerez- 
vous  ?  Je  fuis  à  même  de  deshonorer  entièrement 
JM,  de  Guerchy ,  ^  je  le  ferai  rappeller  ou  je 
mourrai,  Ce/i  fur  une  caloninie  nawvelle  de  d'Eon 
que  Braillard  m^  a  maltraité' ainf.  Ah!  généreux 
Ja  Morandiere  j  où  étes-vous?  Je  ne  faurois 
continuer:  la  fureur  où  je  fuis  eft  terrible  Gar- 
dez ce  Secret,  Monfîeur,  &  dcvenezmon 
protedeur.  Je  vous  crois  aflèz  bienfaifant  pour 
ne  pas  me  laifTer  dès-honorcr.;  Je  iavi  avfic  uiw 
parfaite  confidcration. 

Monsieur 

Votre  très  humble-&  très  obéifTunt 

Serviteur 
lA  coté, 

7.  Décembre  17^3. 

DE  VERGY, 
^  de^ut 

Je  VOUS  envoie  Tadrenè  où  j'e  fuis. 


LETTRE 

A 

MONSEIGNEUR    LE 

DUC  DE  CI-IOISEUL, 

Ministre  et  Secrétaire 
d'Etat  en  France; 

PAR 

M.  TREYSSAC  Dfî  VERGY, 

Avocac  au  Parlement  de  Bordeaux. 

Dignum  lauds  virum  mu/a  vetaî  morî. 

Horace.' 


A    LONDRF.^ 
MD  C  C  LX  K 


AVERTISSEMENT. 

Le  ton  de  vérité  qui  caradiérife  ces  deux  ht' 
tres^fîe  four  oit  manquer  de  les  rendre  prisieu* 
[es  &  inîireJfanus  dans  les  cîrconjîanees  préfen^ 
tes  où  la  contrariété  des  bruits  qui  ont  été  fuc" 
ceJJivetHent  répandus  fur  la  disgrâce  de  M, 
D'EoN  ,  en  rendoit  la  caufe  plus  équivoque 
que  jamais.  On  en  dévoile  ici  les  principes  ca^ 
cbés  ;  â?  ^on  pfouve  par  des  faits  également 
curieux  &  frappans  ,  que  la  perte  de  ce  Mi* 
nijïre  avoit  été  projettée  en  France  avant  Par' 
rivée  de  M,  de  Qv^KcnY  à  Londres,  Va-,. 
mour  feul  du  vrai  a  erraj^i  ce  fierez  à  PJuz 
tcur. 
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PRIMIERE  LETTRE. 

MONSEIGNEUR, 

U  'IL  eft  flatteur  pour  les  Français  de 
pouvoir  s'écrier  dans-  les  tranfports  d'u- 
ne joie  éciairée,  jious  avons  enfin  un  Minijlre 
qui  ,  mat  ire  dd  lut- même  &  efclave  du  honhtur 
<S  de  la  gloire  dt  r Etat ,  Jait  encourager ,  ré" 
c'j;npenfer  &  réveiller  les  vertus  d'un  peuple  dam 
rinacîlon  &  la  langueur.  Moins  leur  attente 
devoit-être  remplie  après  la  fuccefîion  cou- 
tinue  de  petits  horames  dans  les  plus  liauteg 
t^laces,  plus  leurs  cœurs  jdoivent  être  péné» 
tiés  d'amour  &  de  recoanaillance  pour  je  dieu 
bienfaifant  qui  votis  porta  .au  faîte  des  gran» 
deurs. 

Les  entraves  que  l'homme  s'eft  donné  en 
s'aiferviffant  des  opinions ,  &  en  s'écartant 
par  des  ufages  infenlés  de  l'indépendance  & 
du  bien-être  qu'il  tenait  de  la  nature ^  difpa* 
raillent  à  la  voix  d'un  Miniftre ,  qui  a  l'art 
de  les  embellir  &  de  les  faire  aimer.  Il  fe  fait 
alors  un  plaiilr  de  fes  devoirs,  &  un  devoir 
des  fentimens,  les  feuls  avantageux  à  fa  pa- 
trie. Elle  devient  l'objet  unique  de  fon  a- 
mour  &  de  fon  ambition. 

Une  armée  oublie  aux  champs  de  la  viéloi- 
re  tous  les  maux  qu'elle  a  foufferts:  un  mois 
de  marche  pénible ,  de  diletie  &  d'impatience 
reperd, s'évanouît  dans  les  cris  de  raîlégres- 
fe  &  dii  triomphe,     Tel  ell  ,   Monsei» 

A  a  GNEUR, 


G  NE  un  ,  le  délire  d'une  nation  idolâtre  de 
Ion  roi  &  de  riionneur,  elle  prend  un  nouvcfl 
être  fous  une  nouvelle  adminiftration  plus  fa. 
ge  &  mieux  entendue^  elle  perd  de  vue  & 
les  îoix  qui  Tenchainent,  &  les  difgraces  donc 
elle  a  été  accablée:  capable  des  plus  nobles 
eilbrts ,  elle  recommence  une  carrière  ,  qui 
dès  Ton  aurore  eft  l'effroi  ou  l'admiration  de 
l'univers. 

Cette  exiHence  nouvelle,  qui  nous  annon- 
ce des  jours  plus  heureux  &  plus  brillan-s, 
ed  ,  Monseigneur,  le  fruit  de  vo- 
tre génie  &  de  votre  bienfaifan.ce.  Il  n'étoit 
donné  qu'à  Votre  Grandeur  de  nous 
réanimer  &  de  nous  porter  au  fublime.  Ce 
n'efl  qu'en  concevant  avec  force, qu'en  agis* 
faut  avec  rapidité  ,  qu'en  voïant  tout  en 
grand,  que  Ton  peut  mériter  l'ellime  ôcle 
refpecl  des  Français,  que  l'on  peut  les  exci- 
ter ,  les  entraîner  &  leur  infpirer  l'émulation 
6c  la  magnanimité.  Vingt -'mille  Soldats  vo- 
lent  à  la  mort  fur  les  pas  d'un  Turenne ,  d'ua 
Maurice:  cent-mille  fuient  fous  des  Généraux- 
indignes  de  les  commander.  Colbert  parait,  lel 
Frarxais  s'immortalife  :  fous  le  miniftere  da 
l'ignorant  Chamillard  ,  je  le  vois  mouranj 
dans  les  bras  du  découragement. 

Ces  palTages  fubits  du  mieux  au  plus  mal^,» 
de  la  Iplendeur  d'un  peuple  à  fa  décadence.,., 
ne  furprennent  point  un  fage  qui  penfe.  Ilsj 
font  dans  la  nature  de  tout  gouvernement  où 
un  imbécile,  apuié  par  fon  or  on  fes  digni- 
tés, a  droit  de  préfider  &  de  donner  la  loi,. 
Tel  a  été  un  des  principes  fecrets  de  ct%} 
éclairs  de  grandeur  &  de  foibleffe ,  que  tousi 

lea 
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les  peuples  ont  eu  tour  à-tour  ,&  qui  ont  fini 
par  les  rendre  la  fable  de  toute  la  terre.  Cet-, 
te  pofition.  Monseigneur,  devient  in- 
faillibleô  car,  lorfque  les  abus  l'ont  une  fois 
accrédités,  ils  trouvent  toujours  des  protec-^ 
teurs ,  dont  la  fortune  &  le  luxe  ^  étant  fou-'* 
tenus  par  eux,  feraient  anéantis,  s'ils  iîts  s'op* 
pofaient  à  un  changement  plus  relatif  au  bien 
général.    C'eft  ainfi  qu'aujourd'hui  où  la  cer- 
titude du  mal  dans  la  partie  des  finances  fait 
tenter  d'y  remédier,  on  voit  mille  gens  s'é- 
kver  contre  le  génie  de  lit  France,  &  noïec 
fa  voix  dans  les  bruits  du  murmure  6c  du 
toécontentement. 

Dans  les  momens  où  l'émulation  eft  étein- 
te, où  \t  mérite,  les  arts  &  les  vertus  font 
Je  jouet  ducourtifan,oùron  ne  donne  qu'au 
vice  qui  fait  le  mieux  nous  louer  &  nous  fer- 
vir,  l'or  devient  un  mal  épidémique  ,  une 
foif  que  rien  ne  peut  calmer;  Les  mœurs 
s'altèrent ,  les  liens  qui  nous  attachent  à  la- 
fbciété  s'affaibliirent,la  religion  fe  tait,  vous- 
ne  voïés^  que  des  fourbes,  des  délateurs,  de 
.'vils  protégés,  &  pas  un  feul  homme.  Où 
trouver  de  l'honneur  &  du  patriotisme ,  quand 
les  places  les  plus  brillantes,  les  faveurs  les- 
plus  eltimées  font  le  prix  dé  l'intrigue  &  dff 
Patlulation?  Alors  les  richelTes  font  le  premier 
titre  aux  égards,  &  tous  les  moïens  de'les 
acquérir  y  paffent  pour  juftes  &  légitimesv 
On  couvre  de  ridicule  un  homme  qui  n'eft 
fimplement  qu'honnête  &  vertueux  ,  &  l'on 
décrie  une  femme  qui  préfère  fes  devoirs  au 
bon  ton  de  fe  prêter  ^  dit  fe  donner  &  de  s" avi- 
lir. On  ne  conçoit  rien  à  ces  puérilités ,  & 
A3  ^         elie^ 


(O 

jîîîes  foîït  pour  les  aimables  du  jour,  les  ob* 
je.ts  des  bons  mots  &  de  la  fatire. 

Qi/id  faciant  kges  uhi  Joïa  pecutiia  régnât?  ^ 

En  pliant  tout  fon  être  à  la  volonté  &  aunt 
vues  des  grands ,  on  parvient  avec  une  aifanc^ 
charmante  à  en  obtenir  ce  que  Ton  défire.  l\ 
eft  vrai  que  par  l'habitude  &  la  néccfïïté  de 
paraître  ce  que  vous  n'êtes  pas,  vous  linîflés 
prefque  toujours  par  voir  réalifer  le  caraétere 
emprunté.  Vous  vous  faites  conféquemment, 
;gar  des  gradations  imperceptibles, un  efprit^ 
un  cœur,  une  organifîàtion  que' les  beforns  fa^ 
crés  de  l'humanité  &  de  la  patrie  ne  peuvent 
toucher,  émouvoir  &  attendrir*  Dans  cet  état 
çlus  de  fcrupule,&  tie  Remords ^  la  gloire  d^ 
votre  Roi  &  le  bonheur  des  citoïens  font  fa* 
crifiés  au  premier  intérêt  du  gput  &  du  caprice^ 

Que  je  méprife  ces  gen^s^jui  j  efclaves  de  lar 
baffefle  &  de  îa  rtupidi^é  i'uii  grand ,  répan# 
dent  autour  de  lui  les  erreurs'  &  Tillu-fion ,  &, 
encenfent.par  un  aird'admiration&  fes  fotti- 
fes  &  fon  inutilité!  Ces  âmes  lâches,  qui  fe 
foutiennent  auprès  d'elle,  par  Ja  cupidité  tou- 
jours fertile  en  moïens  de  plaire  &  d'intéres- 
fer,  font  les  fléaux  de  riionaenr  <^  Jajionte 
éiternelle  de  la  nature»  -       ,   :     -'yV;î!?  ;  >  V  Sj- 
Si  les  génies  les  plus  illuftres^  n'ont*  pas  t-tîHj^ 
iours  cette  continuité  de  précaution  qui  peut; 
feule  défendre  coAtse  ks  attraits  de  îa  flatterie^ 
li  leirr  vanité  s'y  laiiîe  quelquefois  furprendre, 
quel  eft  l'égide  qui  garantira. tant  d'hommes 
bornés  qui  ,  n'apportant  aux  hautes  places 
que  la  petfuafion  de  les  méyiter,  offrent  par 
un  orgueil  âulS  déjplacé  tftn.t  defacilités  à  être 
-   ;v        '  faifis 
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faifis  &  Joués  T  Combien  n'y  ont  eu  d'nutre$ 
droits  que  leur  vile  complaifance  auprès  de 
quelque  jolie  femme,  que  lehafard,  le  vice 
&  fa  beauté  ont  mis  entre  lui  &  le  difpenfa' 
teur  éclairé  des  faveurs  de  l'Etat?  Qu'un 
grand  homme  paraifle  dans  ces  moraens  de 
crife,  hélas!  le  peuple  n'en  éprouvera  que 
plus  de  troubles,  &  les  grands  n'en  leront 
que  dans  une  fermentation  plus  vive. 

Comme  le  régne  des  petits  hommes  &  des 
inutiles  cefle  ,  quand  le  génie  difpofe ,  place 
éc  commande,  la  jaloufie  &  le  dépit  s'uniffent 
&  fe  prêtent  mutuellement  la  main.  Une  fou- 
le d'êtres  corrompus  &  abrutis  fe  met  en  ac- 
tion ,  les  femmes  s'en  mêlent ,  mille  propos 
fe  tiennent,  une  cabale  fe  forme,  le  jeu  fe 
foutient,  la  fottife  l'emporte  &  le  Minirtre 
difparait.  Tel  a  été  le  fort  du  Cardinal  de.  Ber» 
lus  (a")  un  des  meilleurs  citoïens  &  des  pluy 
grands  hommes  d'Etat  dont  le  Français  de- 
vrait s'honorer,  s'il  pouvait  fe  fixer  fur  le 
vrai  du  mérite, des  talens  &  des  vertus.  C'eft 
un  foleil  brillant  à  fon  lever  &  qui  nous  flatte 
d'un  beau  jour.  Au  quart  de  fa  courfe ,  les 
nuages  volent,  s'alTemblent ,  interceptent  fes 

raïons , 

(a)  11  cft  fi  rare  que  l*on  parle  en  bien  d*un  Miniftie 
dîfgracié,  il  eft  fi  ordinaire  de  le  peindre  en  noir,&  cela 
cft  même  fi  fouvent  avantageux  j  que  je  me  i>erfuâde  que 
l'on  ne  ra'accufera  ni  d'intérêt  ni  de  partialité'.  Moins  le- 
duit  par  les  bontés  dont  fon  Eminence  m'honora  dans  les 
tems  de  fon  Miniftere  fur  les  recommandations  de  feu  M. 
IcMare'chal  Duc  de  Bellc-ifle,  que  pe'nétre  de  fes  propra» 
vertus,  elles  feules  ont  droit  à  mes  e'ioges.  Ma  plume 
c'trangere  à  la  flaterie  ne  s'eft  jamais  fouillée  de  ce  vice: 
c'eft  poux  afoii  été  tiop  vrai  q«e  j'ui  ceffé  d'êtie  heuxciix., 

A4 
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raïons ,  &  finiffent  enfin  par  nous  en  dérober 
i"éclat  &  la  lumière. 

C'efl:  là  ,  Monseigneur,  le  tableaa 
mouvant  qu'a  fait  agir  cette  efpéce  qui  fe  dé- 
grade pour  perpétuer  fon  empire  fur  les  divi- 
nités, dont  un  clin  d'œil  élevé  au  premier 
gradin  des  honneurs,  ou  précipite  dans  celui 
de  l'humiliation  &  du  néant. . . .  Mais  tirons 
un  voile  fur  ces  inllans  de  foiblefFes  &  de  dis. 
grâces  :  ces  temps  ne  font  plus.  Ce  gros  d'in- 
fecles  qui  environnaient  .le  tonneau  du  bien 
&  du  mal  s'ell  diflipé:  votre  grandeur  s'en 
eu  approchée,  &  la  garde  &  la  diflributiott 
lui  en  ont  été  confiées» 

La  vérité  jufques  à  ce  moment  timide ,  dé- 
concertée fuiait  &  n'ofait  fe  montrer.  Fiere 
de  vôtre  amour  pour  elle ,  on  l'a  vue  fe  pré* 
fenter  avec  une  noble  hardielFe,  parler  &  fe 
faire  écouter.  C'eft  à  fes  fuccès  que  l'agri- 
culture ,  le  commerce,  la  marine  &  les  arts, 
de  toute  efpéce  doivent  les  faveurs  dont  le 
plus  feniible  &  le  mieux  aimé  des  Rois  dai- 
gne les  honorer. 

»  Votre  Grandeur  a  patu ,  &  tous  les  citoïens 
ont  applaudi  à  la  fagelTe  de  fes  deffeins&à  la 
bonté  de  i^es  projets.  L'efpoird'un  mieux  les' 
rend  actifs,  vigilansj  laborieux;  n'aïant  plus 
à  redouter  dans  leur  miniflire,  les  petitelîes, 
les  fottes  fureurs  &  les  paffionsindifcrettes  ùù 
J'envie  &  de  la  prévention,  tous  les  ordres 
de  l'Etat  ont  le  même  efprit  &  le  même  zè- 
le. Déjà  l'inutile  opulent  eft  fans  crédit  &  la 
calomnie  n'a  plus  de  traits.  Le  proteéteur^ 
païé  ,  mais  moins  préfomptueux,  &  plus  dis-; 
cret ,  foliicite .  en  parlant  d'équité.    La  con-  ' 
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ftance  n'anime  plus  la  voix  ôc  les'  yeux  de  la. 
beauté.  Elle  ibupire ,  fourit ,  pleure ,  careffe  ^ 
fe  fâche, émeut, étonne, tranlporte 5  tous  les 
défirs  font  pour  elle;  „  je  parlerai,  lui  dit- 
„  on ,  mais  le  nioïen  de  réufîir  !  Choiseul  ne- 
5,  fe  décide  que  par  le  bien  de  l'Etat."  De 
ces  commencemens  heureux ,  que  ne  doivent 
'  point  fe  promettre  le  militaire  inflruit,le  po* 
1-itique  judicieux,  l'artille  habile  ,  le  mérita 
indigent?  C'elt  ainfi  que  parle  talent  deras- 
furer  les.  efprits  furies  craintes  d'un  gouver- 
nement defpotique,  on  parvient  à  leur  don- 
ner les  imprefllonsque  l'on  veut.  C'ell  en  les 
féduifant  par  l'efpoir  des  récompenfes  que  les 
Hitervales  à  la  grandeur  venant  à  difparaitre,. 
chaque  homme  fait  les  derniers  efforts  pour 
s'élever  du  médiocre  au  merveilleux. 

Si  PUrre  h  Grand  civiiifa  avec  autant  de 
rapidité  des  peuples  auxquels  on  daignait  à- 
peine  donner  un  cœur  &  des  organes  ;  s'il 
leur  fit  aimer  les  arts,  s'il  leur  fit  comprendre 
&  reipecler  les  vertus  faétices  dont  nous  fom- 
mes  paflionés  depuis  quinze  fiécles  ;  fi  cette 
nation  aujourd'hui  a  droit  de  prétendre  au 
premier  rang  fous  le  régne  de  fon  augufle  Im- 
pératrice, Vo  TRE  .Grandeur  n'a  qu'à 
vouloir  &  le  Français  n'aura  plus  de  rivaux. 
J.e  le  répète  avec  afinrance,  il  n'aura  plus  de 
rivaux.    Mon  amour  pour  ma  patrie  ne  me 
fait  point  illufion  :  je  ne  connais  point  de  na- 
tion &  plus  fidèle  envers  fes  maîtres  &  plus 
iogénieufe  dans  les  arts  utiles  &  agréables  ; 
je  n'en  cannais  point  qui  ait  des  troupes  plus 
riombreufes  &  mieux  aguerries  ^  je  n^en  con- 
nais point  qui,  au  mot  de  l'Ugnûeur  brave , 

A  5  avec 


(   10  ) 

avec  plus  de  fierté  les  dangers  &  k  mort. 
Que  l'on  réunilTe  les  vertus  de  mon  Roi  avec 
votre  grandeur  d'ameôc  vos  talens,  que  cet- 
te union  foit  confiante,  je  vois  la  France 
voler  à  la  fupériorité  &  fe  couronner  de  lau- 
riers éternels:  que  la  diftance  qui  Ten  éloi- 
gne me  parait  faible! Je  ne  me  ferai  point  un 
titre  de  cette  prééminence  qu'elle  a  déjà  ob- 
tenu fur  l'univers  fociable  par  les  feules  fa- 
veurs de  Tefprit  humain,  quoiqu'elle  foit  & 
la  plus  glorieufe  &  la  mieux  éclairée.  Je 
fais  que  les  romains  n'auroient  pas  paillé  pour 
les  maîtres  du  monde,  par  cela  feul  qu'ils 
en  étaient  le  peuple  le  plus  fpirituel  &  le 
mieux  civiîifé  ;  ce  n'eft  que  par  leurs  légi- 
ons -qu'ils  ont  étendu  &  leurs  loix  &  leur 
empire.  11  n'y  a  que  l'Anglais  ....  Je 
me  tais  ....  Ce  filence  n'eft  point  pour 
vous.  Votre  Grandeur,  eft  trop  au^ 
deflfus  des  préjugés  nationaux  pour  ne  pas 
Tendre  jullice  au  mérite  &  à  la  valeur  des 
Anglais  :  mais  tous  les  Miniftres  n'ont  ni  la 
beauté  de  votre  caraélere ,  ni  la  même  élé- 
vation d'efprit.  J'aurais  tout  à  craindre  li 
"j'ofais  ê^re  vrai. 

Les  conquêtes  ont  toujours  décidé  ées 
avantages  d'une  nation  ;  c'eft  fur  fes  forces 
&  non  fur  fes  connaiffances  qu'on  la  juge. 
Mais  de  tout  temps  l'homme,  plus  frappé  de 
la  terreur  qu'infpire  un  peuple  qui  combat 
Ce  triomphe  que  du  progrès  de  la  raifon  hu- 
maine, de  la  morale,  des  manufaélures  &c. 
Veft  mépris  fur  la  nature  du  vrai  beau ,  de 
tout  temps  féduit  par  le  merveilleux,  il  lui 
a  dédié  des  autçls  &  facdfié  {a  vérité.   Puif- 


C") 

que  l'opinion ,  qui  régne  en  defpote  fur  Tu-; 
nivers  enchaîné  par  elle ,  &  le  veut  &  ror-' 
donne,  je  m'attacherai  uniquemeilt  à  cette 
erreur  conventionelie. 

J'avoue  qu'avec  un  minière  moins  habile^ 
moins  néceirité  aux  grandes  chofes  par  fon 
propre  génie,  la  létargie  fous  laquelle  le  Fran- 
çais a  langui  fi  long  tems  me  paraîtrait  in» 
vincible  :  j'elTaierais  envain  de  lui  donner  une 
dillin(ftion  fiatteufe  ;  mes  efforts  ne  réufliraient 
qu'à  le  faire  reflbrtir  dans  le  plue  mal.    lien 
leraic  comme  de  c<^s  éloquentes  oraifons  fu- 
nèbres où  Ton  tente  de  nous  perfiîaderqu\m 
tel  homme  était  la  gloire  du  iiécle,  pendant 
que  l'orateur  &  l^uditoire  font  exadement 
convaincus  de  fon  non-être  en  tout  genre. 
On  applaudit  au  talent  enchanteur  de  la  pa- 
role, on  s'entoufiasme  pour  la  beauté  dupor- 
trait:  mais  on  en  apperçoit  lefidice,  on  s'é- 
lève contre  les  traits  hardis  de  la  flatterie ,  on 
s'indigne  ôc  le  défunt  fe  perd  de  nouveau  & 
pour  toujours  dans  les  horreurs  du  tombeau. 
Tel  eîl  l'effet  du  palpable  &  de  lu  réflexion; 
il  ed  impoflible  d'échaper  à  leurs  lumières  & 
à  leur  fagacité.  Grâces  au  ciel,  Monsei- 
gneur, l'art  m'cfl:  inutile,  je  n'ai  pas  be- 
ioin  d'éblouïr,  le  charme   qui  avait  aflToupi 
nos  vertus  s'efl:  évanoui",  le  Français  qui  s'at- 
tache à  vous  plaire  prépare  des  chaînes  à  ia 
vidloire  &  des  mépris  à  la  fatire. 
r  Rien    ne  réveille  mieux  l'émulation  d'im 
peuple  que  l'exemple  d'un  chef  qui ,  oubliant 
de  joiiïr  pour  ne  s'occuper  que  du  bien  pu* 
blic,  immole  à  ce  feui  intérêt  &  fea  plaiflrs 
^  fa  liberté.    Dans  des  portions  éifféiente? 
r.  '   '      A  6  "         k 


le  contraire  s*ëtablit  avec  la  même  vivacité. 
^^ous  les  ordres  du  Prince Fcrdinond ^\ts  yeux 
deS'  Anglais,  les  Hanovriens  deviennent  des 
héros  ;  fous  un  Cont ...  les  Français  font  des 
lâches  qu'un  rien  intimide  &  fait  fuir. 
•  Ce  qui  efl  une  vérité  quant  à  l'Etat  mili- 
taire, en  eîl:  également  une  dans  l'ordre  ci- 
vil &  politique.    Le  citoïen  fe  fait  à  imiter , 
îl  jette  un  coup  d'œil  fur  fon  miniltre  :  s'il 
Àe  voit  en  lui  que  les  paflions  défordonnées 
du  jeu,  de  la  table  &  des  femmes,  dès  lors 
ti3ut  vice  efl:  en  honneur;   dès  lors  plus  de 
diîcipline  &  de  fubordination  ^  dès  lors  mille 
moïens  d'être  injufte  Ôc  de  l'être  avec  impu- 
nité ;  dèS'lors  l'intrigue  Jîlace  &  fait  com- 
mander :  ne  vous  attendes  qu'à  des  pertes 
répétées  qu'à  des  malheurs  continus.  Le  Mi- 
riftre  eft  il  vu  fous  un  jour  pins  ellimable? 
Parait-il  fous  les  traits  de  Votre  Gr A n- 
B  E  u  R ,  laborieux  ,   impartial ,  défintérelTé  , 
livré  uniquement  à  l'amour  de  laji^loire?  la 
nation  rougit  de  fon  aviliffement,  elle  lev& 
une  tête  altiere  :  ce  n'eft  plus  elle,  c'eft  vous. 
Elle  a  votre  efprit,  vôtre  feu  &  vôtre  ame. 
Ce  fanatisme  héroïque  anéantit  tous  les  ob- 
ftacles.    Du  moment  qu'il  régne,  les  fuccès 
fe  multiplient,  il  n'eft  plus  dénué  des  elTaitf 
à  fa   perfedion.     C'eft  l'aigle  qui,  dès   fon 
premier  vol,  s'élance  au-dcilus  des  nuages  &' 
oie  s'approcher  du  foleil. 

Les  faftes  de  Thiftoire  de  l'univers,  les 
monumens  éclatans  du  pouvoir,  du  hafard  & 
&Q  la  fortune  nous  prouvent,  par  un  enchai- 
ïiement  d'oppofés  ,ciue  le  bien  &  le  mal  d'u- 
ne nation  ont  toujours  été  en  raifon  des^ 
^.  ^.     V  graudft 


grands  ou  des  petits  hommes  qui  l'ont  com- 
mandée. Sans  en  chercher  dans  l'antiquité 
des  exemples  fenfibles,  contentons-nous  de 
ceux  que  le  mond^  nous  offre.  Le  Pruflîen, 
inconnu  il  y  a  qfjarante-ans,  nous  bat  à  Ros» 
hack:  nous  triomphons  à  Hajlmheck  &  \  Btr' 
ghen  &  Minden  nous  humilie.  Simple  fpeéîa* 
teur  fous  un  général  qui  délibère ,  l'Anglais 
agit  &  fixe  la  vic'loire  fous  le  Lord  Granby 
qui  combat.  De  ces  contrulles  frappans  il  efl 
aifé  de  conclure  que,  du  choix  des  hommes, 
réfulte  notre  gloire  <5c  notre  infamie. 

Vous  voies ,  Monseigneur,  qu'une 
nation,  par  les  feules  vertus  d'un  mortel  gé- 
néreux, éclairé,  magnanime, peut  reprendre 
&  fon  premier  éclat  &  fon  premier  Empire. 
Il  ne  faut  qu'un  Miniftre  qui  fâche  voir,com. 
parer ,  juger  &  fe  décider  pour  amener  des 
événemens  utiles  &  glorieux.  S'il  écoute  la 
voix  du'foldat  &  celle  du  cltoïen,  il  cft  rare 
qu'il  fe  méprenne. 

Tant  d'intérêts  particuliers  peuvent ,  dans 
certaines  circonllances,  fe  mettre  entre  ceux 
de  l'Etat  ôc  le  Miniftre,  qu'il  eil  très  pofli* 
ble  qu'il  n'ait  pas  la  liberté  de  faire  tout  le 
bien  qu'il  voudrait.  Il  eft  difficile  d'être  li, 
abfolument  maître  de  fon  ambition,  que  l'on' 
puiiTe  toujours  s'oppofcr  avec  un  courage 
égal  au  vice  enTaveur  qui  veut,  ordonne, 
s'irrite,  fe  paflionne  &  fe  venge.  Cette  ab- 
fence  totale  de  foi -même  fermait  un  prodige 
que  l'on  ne  doit  pas  attendre.  Il  ne  nouselfc 
pas  donné  d'être  infenfible  aux  charmes  fé- 
ducT:eurs  du  rang,  des  préféances  (3c  des  ri- 
chefTei.  Cent  autres  motifs.(iue  la  calomnie 
A  7  aitri: 
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attribue  à  la  vanité,  &  dont  la  fanrce  ell 
dans  le  fentiment  de  l'amitié  ou  de  rameur 
des  Tiens ,  font  autant  de  raifons  attrâïantes 
qui  nous  portent  à  céder.  Un  intérêt  plus,- 
fàcré  encore  pour  un  cœur  vertueux ,  c'eft  la- 
bienfaifance.  11  efl:  fi  doux  de  pouvoir  con- 
tribuer au  bonheur  des  hommes,  &i  cela  eft. 
fi  aire  dans  les  premières  places  d'un  Etat, 
que  l'on  eil:  fouvent  tenté  de  permettre  un  mal 
pafiager  &  quelquefois  incertain  ,  pour  fe 
conferver  le  droit  divin  de  foulager  l'huma- 
nité. 

Le  peuple,  quoiqu'éclairé  fur  le  faible  du 
pouvoir  d'un  Minifi:re,  n'en  ell  pas  plus jufte 
dans  fes  plaintes.  Il  le  rend  toujours  refpott- 
fable  de  fes  difgraces ,  il  efl  à  la  tête  d'une 
partie  de  l'adminillration ,  il  fuffit ,  on  l'ac- 
cufe  de  tous  les  abus  qui  s'y  glilîent  ou  s'y 
perpétuent.  C'efi:  mal  réfléchir:  il  n'eli per- 
mis qu'à  rignorance  ou  à  la  malignité  de  pen- 
ftT  auffi  faux.  Ainfi  qu'il  efl:  eifentiel  pour 
la  gloire  des  armes  qu'un  Général  foit  le  maî- 
tre de  fes  opérations  &  le  defpote  de  fes 
troupes  ,  il  ell  également  important  qu'un 
Miniflre  ait  une  autorité  abfolue  dans  le  po« 
litique.  Si  une  puiffance  intermédiaire  gène 
la  valeur  de  l'un  6c  fe  foumet  les  lumières  ^ 
les  talens  de  l'autre ,  ne  failbns  point  un  cri- 
me au  premier  d'avoir  marîqué  une  occafion 
de  vaincre  l'ennemi,  &  à  celui-ci  de  coin- 
mettre  des  fautes*  Le  Français  trop  entou- 
fiafte  dans  (on  admiration,  trop  précipité  dan» 
ïeî^  mépris,  ne  s'étudie  point  i\  dillingaier,  il 
loue ,  latirife  &  fe  d#ment  avec  ia  même  lé- 
gèreté. . . 

-  te 
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Le  Cardinal  de  Richelieu  étoit  l'ami  &  le. 
confident  de  fon  Roi  :  tout  profpéra  fous  ies 
mains.  Vou^  avez.  Monseigneur,  les  mê- 
mes avantages:  notre  maître  vous  connaît  & 
vous  aime,  vous  poiredés  fa  confiance  &  Ton 
eftime  :  il  ell:  donc  en  vôtre  pouvoir  de  faire 
nôtre  bonheur  &  de  nous  couvrir  de  gloire» 
Telle  efl  la  perruafion  où  nous  fommes  d'a- 
près la  certitude  de  vos  vertus. 

Si  les  conleils  de  Votre  Grandeur 
étaient  une  loi  dans  toutes  les  parties  del'ad- 
miniflration  ,  li  Elle  pouvait  ordonner  du 
choix  des  hommes  pour  fi.^urer  avec  nobles* 
le, ou  travailler  avec  utilité,  fi  les  récompen- 
fes  &  les  difgraces  dépendaient  de  les  lumiè- 
res &  de  fa  jultice ....  combien  de  Marquis 
fans  caractère  /  ....  combien  de  Généraux 
fans  fervice.' combien  de  Premiers  Com- 
mis fans  emplois  /  . . . .  combien 

Déjà  par  vous  une  marine  redoutable  s'élè- 
ve du  fein  du  néant  &  fera  bientôt  en  état 
d'être  refpeétée  par  toute  l'Europe.  Par  vous, 
le  Français  frivole  s'attache  à  la  culture  des 
terres,  ii  la  connaifiance  des  beftiaux,  à  l'é- 
tude des  fimpics,  des  végétaux  &c.  arts  qui 
femblaient  les  plus  éloignés  de  fon  caradere 
&  de  fes  goûts.  Par  vous  la  légiilation  a  plus 
de  force  &  le  mérite  plus  de  partifans.  Par 
vous,  l'arbitraire  s'évanouïlTant  au  nom  d^ 
l'équité ,  un  citoïen  opprimé  a  droit  à  fes  fa- 
veurs contre  l'opulence  &  l'intrigue  des 
grands.  Vous  le  favez.  Monseigneur, 
dans  une  monarchie  où  Ton  veut  décidément 
que  l'honneur  foit  la  première  &  même  l'uni- 
que loi,  ii  l'on  ne  permst  pas  à  uo  citoïen  de 
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tepoulTer  les  outrages  qu'on  lui  fait ,  s'il  faut' 
qu'il  fe  foumette  parcequ'il  n'ell  ni  Comte^ 
ni  Marquis,  ni  Amhaffadtur  Extraordinaire^ 
s'il  ell  eifentiel  pour' la  fureté  qu'il  parailTe 
avoir  tort  quand  il  a  raifon,  il  s'enfuit  né- 
celTairement  que  nous  ne  fommesque  des  es- 
claves ,  qu^me  amitii  de  trente  am  devient  uns 
tiranniej  à.  que  Thonneur  n'efl  qu'un  mot. 
Que  de  désordres  peuvent  naître  de  cette 
d^ftinelion  humiliante!  que  de  maux  pourun 
Etat  où  un  particulier  doit  efluïer  des  mépris^ 
fans  en  pouvoir  marquer  fa  fenfibilité  /  ils 
font  innombrables.  Monseigneur,  par 
les  mœurs  d'une  nation  qui  fe  désefpere  6c 
meurt  réellement  à  la  fociété  au  leul  fonpçon- 
de  l'infamie.  Il  efl  impoffible  que,  fous  la 
fageife  de  votre  Miniilere,  de  pareils  traits 
foient  connus.  Le  Bienfaiteur  de  toutes  les' 
clafl'es  de  l'Etat  ne  fauroit  être  l'ami  de  ce& 
grands  qui  n'ont  de  vrai  que  les  dignités 
dont  ils  font  honorés.  Si  dans  cette  polition- 
précaire  ils  n'ont  pas  Tart  de  i'e  mentir  fans 
celle  à  eux-mêmes,  s'ils  le  perdent  une  mi- 
nute de  vue.  Votre  Grandeur  ne 
doit  pas  appeller  des  Gardes  ,  ne  doit  pas 
nommer  la  Baflille  pour  punir  l'honnête 
homme  qui  en  a  été  infulté.  Ge  feroit  julti- 
fier  avec  trop  d'éclat  &  la  barftfle  d'ame  65 
ks  oublis  du  fentiment:  c'eil  les  perpétuer, 
c'eft  en  être  le  complice  que  de  s'en  mon- 
trer le  protecteur  ;  Une  doit  pas  fuffire  qu'un- 
grand  pnr  /on  rang  traite  de  /ihelle  un  ouvra- 
ge où  l'on  défend  ion  honneur  &- fa  vertu 
pour  le  condamner;  il  faut  le  lire  fanspré». 
jugés  &  oublier  toute  fa  tendrelle  pour  fon- 
pauvre  ami:  il  faut  vouloir  raprocher  des 
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tîîftaficcs  imaginaires  &  comt>nrer  l'homme  \ 
riiomme.  C'ell  ce  que  vous  avés  fait ,  M  on- 

SEiGNEUR que    tous    les  Miniflres 

n'ont  ils  vôtre  œil  qui  voit,  faifit,  diltingue 
.....  que  tous  les  Minilires  ne  font  ils julles 
6c  généreux  comme  V  o  t  r  e  G  r  a  n  d  k  u  r  ! 
.  II  ne  peut  y  avoir  deux  maîtres ,  deux 
loix,  deux  façons  de  punir  &  de  récompen- 
fer  dans  un  Etat  policé  où  l'on  refpec^e  la 
raifon  &  l'humanité.  Si  Ton  admet  une  dis- 
tance entre  les  mêmes  vices  &  les  mêmes 
vertus^  en  proportion  de  la  nailTance  ,  dès  lors 
vous  faites  entendre  au  citoïen  que  ce  qu'on 
lui  donne  à  aimer,  à  adorer,  à  méprifer  & 
à  haïr  n'ell  qu'un  pur  arrangement  politique, 
puisque  ce  qui  ell  réellement  bien,  ce  quiell 
réellement  mal ,  doivent  l'être  toujours  &  de 
k  même  manière  &  avec  la  même  force. 

Vous  fentes,  Mon.seigneur,  que  ces? 
réflexions  ne  mènent  point  au  bon  ordre,  ôc 
De  font  point  de  fujets  zélés  d'un  peuple  fa  • 
gement  éclairé  fur  les  opinions  fous  lesquel-^ 
ks  on  prétend  l'enchainer.-  G'ell:  une  de  ces 
n-ïifons  qui  le  rend  froid,  indifférent  aux  inté- 
rêts de  l'Etat.  Quand  on  emploie  &  fa  vie 
&  fes  biens  à  en  foutenir  les  avantages ,- il 
efl  cruel  de:  penfer  que  ce  n'eil  point  pour 
foi  que  l'on  travaille,  que  l'on  s'épuifeimais 
pour  une  Société  particulière ,  dont  on  n'a 
à  attendre  que  des  dédains  &  des  outrages. 
Moins  d'égards  pour  un  limple  citoïen  que 
pour  un  grand  dans  les  vanités  d'un  jour  de 
cérémonie ,  je  le  veux  :  mais,  plus  d'égalité 
dans  les  faveurs  de  la  jufïîce,  cela  eft  indif- 
penfable ,  ft  vous  voulés  avoir  des  homn>es 
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qi3î  enrichiffent ,  inftruifent ,  jugent  &  dé^ 
fendent  la  patrie. 

Craignes ,  M  o  n  s  e  i  G  n  e  u  R ,  que  le  bien 
général  ne  devienne  un  de  ces  mots  comme  la 
pudeur  &  la  modcftie,  que  Ton  encenfe  en 
public  &  dont  on  fe  joik  dans  le  tete-h  tête- 
Craignés  que  la  religion  ....^..  hélas!  quel 
Empire  peut  elk  avoir  fur  un  peuple  entière- 
ment livré  à  rétude  des  mots ,  des  démar** 
ches  &  des  mo'kns  d'aflTurer  l'on  repos  &  fs 
fureté.  Eit  ce  chés  des  Efclave»  que  nous- 
devons-  chercher  des  notions  de  la  Divinité, 
un  culte  fuivi  &  un  amour  éclairé  pour  les 
devoirs  de  l'humanité?  Non:  la  fraïeur  de 
déplaire  aiTervit  tout  leur  être;  c'eft  le  palpable 
&  i'aéluel  qui  les  frapent  &  les  fubjuguent. 

A  ces  obltaclesà  la  rplendcur  d'une  nation, 
il  en  eft  d'autres  également  dangereux  &  dont 
la  fource  eft  dans  l'ignorance  envieufe  des 
grands  &  la  fniblefTe  des  Miniftres.  Ils  font 
d'autant  plus  puilîans  que,  dans  le  même 
tems  qu'ils  découragent  les  feiences  &  l'in» 
dullrie  d'un  peuple,  ils  le  mettent  en  fpedla- 
ele  &  le  déshonorent  chés  l'Etranger:  J'en 
donnerai  un  exemple  frappant:  il  fera  l'objet 
d'une  nouvelle  lettre. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpeét 

MONSEIGNEUR, 

Dfî  Vôtre  Grandeur, 

Le  très  humble  &  très^ 
obéiflant  Serviteur. 
Signa' 
ÏREYSSAC  DE  VERGY, 
av&c  Paraphe, 
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Ministre    et    Secrétaire 
d'Etat  en  France;. 

PAR 
M.  TREYSSAC  DE  VERGY, 

Avocat  au  Parlement  de  Bordeaux. 
Solventur  rifu  tabules  p  tu  mijjus  abibîs. 
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SECONDE  LETTRE. 

MONSEIGNEUR, 

C'IL  efl:  dans  Tordre  de  la  nature  que  le 
^  plus  fort  opprime  le  plus  faible, il  ne  l'ell 
point  dans  Tordre  des  fociétés,  où  la  fagelfe 
des  légiilateurs  a  pourvu  à  la  confervatioa 
de  l'honneur  &  du  bien  être  de  chaque  parti- 
culier. Ce  n'ell  que  fous  le  régne  des  Ttbere^ 
des  Néron  des  Caliguîa^  que  les  inftitutions 
les  plus  facrées  fe  changent  en  la  volonté  du 
Prince,  que  Ton  fait  dépendre  d'un  mot  le 
bonheur  ^  la  vie  des  citoïens ,  &  que  Ton 
connaît  la  diilinc^ion  humiliante  &  inhumain 
ne  de  puilîant  &  d'esclave.:  mais  avec  les  Ti* 
U4S  ^  les  Antonin^  les  Marc-Aurch  ,  les  Louis 
XV ^  les  George  IlL  doit- on  voler  au-devant 
de  la  tirannie,  6c  baifer  les  chaînes  qu'elle 
vous  prépare?  doit-on  fe  laiflfer  accabler  au 
gré  du  caprice  &  de  la  méchanceté?  Non.' 
Sous  ces  Princes  généreux  ix  bienfaifans, 
Thonneur  devenant  Tefprit  général  des  na*, 
lions ,  tout  homme  a  un  droit  légitime  à  fe 
défendre  contre  les  traits  de  fes  ennemisV 
Plus  ils  ont  été  vifs  &  cruels,  plus  il  doit 
mettre  de  force  à  les  repouffer.  Du  choix 
dans  l£s  termes,  de  la  délicatelfe  dans  Tex-. 
prefllon^  une  aifeétation  d'ellime  &  de  ref- 
ped  font  des  rafinemens  inconnus  à  l'indig- 
nation ;  elle  s'attache  à  dire  des  chofes  & 
non  à  xalTcaibler  des  mOts. 

Tou- 
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Toute indépeudance  s'appelle  infulte,tout 

écrit  efl:  traité  de  libelle Monsei» 

G  N  E  u  R5  vous  ne  mériteriés  pas  la  place  que 
vous  occupés,  il  vous  étiés  infenfible  au  (oit 
déplorable  qui  menace  un  monde  de.citoïens, 
qui  s'eft  cru  libre  >5t  heureux,  dès  le  moment 
que  vous  avés  eu  dans  les  mains  les  rênes  de 
Fadminidration  &  du  pouvoir.  RemplifiTés 
fon  attente ,  éloignés  des  polies  fupérieurs 
ces  grands  qui  ne  tiennent  à  l'Etat  que  par  le 
liom  de  leurs  aïeux  ;•&  ne  fouffrés  jamais  cjue 
ît;  Jache  &  4e  perfide  triomphent  d'avoir  per- 
du   le  mérite  &  la  vertu Combien 

d'hommes  utiles  disgraciés  qui  obtiendraient 
les  faveurs  du  gouvernement ,  s'ils  n'étaient 
accufés  &  jugés  par  la  paffion-  &  le  préjugé! 
Toute  la  France  a  les  yeux  ouvert*  furVo- 
T  r  e  Grandeur.  Si  elle  a  veillé  aVec  un 
oiil  inquiet  les  premières  démarches  de  votre 
miniftere ,  fa  confiance  efl  maintenant  établie 
/..  .  .  Votre  gloire  ferait  ufurpée,  lî  vous^ 
ne  réalifiés  les  efpérances  flatteufes  que  vous 
lui  avés  données.  Né  grand  homme  avant 
d'être  Miniftre ,  la  prévention  ne  faurait 
trouver  place  dans  vôtre  cœur;  vous  êtes 
digne  d'entendre  la  vérité,  ^  votre  plus  grand 
éloge  eft  dans  mon  affurance  à  la  faire  palïer 
jufques  à- vous. 

C'eli  à  vous  feul,  Monseigneur,' 
que  je  puis  déveloper  des  fecrets,  éclaircir 
des  mifteres  qui  font  encore  enfévelis  dans 
î'bmbre  ....  Je  vais  juftifier  le  plus  cruel  de  ♦ 
mes  ennemis,  l'honneur  m'en  impofe  la  loi.. 
Je  me  croirais  le  plus  criminel  des  hommes, 
'li  décidé  par  les  craintes  des  fers  ou  de  la 

mort  ^ 
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mort,  f abandonnais  au  mépris  de  tous  les 
peuples  un  Miniltre  qui  en  ferait  refpecté ,  Il 
la  fottife  ôc  la  fwreur  ne  l'euiTent  peint  ious 

les  traits  du  ridicule  6c  de  la  foiie j€ 

m'arrête  ...  le  facrince  qu«  je  fais  à  ma  co- 
lère eft  au-deflfus  de  ma  vertu  .  .  ^  .  Je  pour- 
Tais  rendre  l'honneur  &  la  confidération  à  ua 
homme  qui  a  caufé  tous  mes  malheurs!  .  c . . 
11  en  fut  la  caufe innocente  ....  Qu'importe? 
en  ai-je  moins  été  le  plus  à  plaindre  de  tous 
les  êtres  .feniibles?  ^  .  .  Quel  aveu/  .  .  .  . 
Ah/  Monseigneur,  que  je  fuis  humi- 
lié  Dois -je  pour  une  fauiTe  honte 

Non  ^  je  fuis  français ,.•...  la  probité  l'em- 
porte   je  vais  parler  .  .  .  ,  Monsei- 

QN-EUR  daignez  m'entendre. 

J'épargnerai  à  VôTREGaANDEua Tin- 
fipidiié  du  détail  &  de  toutes  ces  puérilités 
qui  ont  été  imprimées  ,  je  ne  m'attacherai 
qu'au  nouveau  ,  qu'à  l'intérelTant ,  qu'à  ce 
qui  eft  inconnu.  Je  dévoilerai  le  principe 
taché  de  la  disgrâce  de  Monfieur  le  Cheva- 
lier cTEon^  &  je  prouverai  par  le  narré  de 
faits  inconteftables  &  par  mes  fermens  que  la 
perte  de  ce  Miniftre  avoit  été  projettée  en 
france  avant  l'arrivée  de  M.  de  Gucrchy, 

Une  Brochure  (a)  que  je  fis  imprimer  fur 
la  fin  de  1762,  &  qui  fouleva  contre  moiles 
trois  quarts  des  fots  &  àt^  femmes. galante* 
de  Paris,  me  lia  avec  M.  le  Comte  ^Argenr 
tal.  Je  n'avais  d'autre  certitude  fur  fon  ca- 
ractère que  la  parole  du  connaiffeiirikr<jr«ïo«- 

.  ia)  Les  Ufagcs,  t  vol. 
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tel^  qui  avoit  démontré  dans  de  beaux  vers 
qu'il  n'en  avoit  aucun. 

Cette  vérité  adoptée  dans  le  grand  monde/ 
lîie  perfuadant  que  cette  liaifon  me  ferait  plus 
•défavorable  qu'avantageufe ,  je  me  prêtai 
îivec  •afles  de  froideur  à  fes  éloges ,  &  à  fes 
carelfes.  Je  m'éloignais  même  avec  toutei'hon* 
nêtet^  poiTible,  lorfque  mes  amis,  fâchant 
l'intimité  du  Comte  avec  M.  le  Duc  dePras- 
îin ,  me  confeillerent  de  lui  faire  une  cour 
afliduë.  On  vous  cli/penfe  cT avoir  de  Ttfprit  avec 
lui^  me  dit  on  :  vot4s  gagntrés  par  les  fadeurs 
-ce  que  vous  perdriés  par  trop  de  délicatcffh, 
•  Ecoutés  le  Jam  haîlîer  ^  riés^  mais  toujours  hors 
àe  propos.  Ne  finiffés  pas  en  éloges  fur  ce  qu'il 
aime  9  fur  ce  qu'ail  fe  donne  pour  une  fenfatton* 
....  Sur  tout  trouvés  du»  dernier  pitoïab le  De* 
nis  h  îiran  &  les  Contes  Moraux  ;  n^n  oubliés 
jamais  la  nécejfité:  elle  e/l  indifpenfahîe ,  ft  vous 

vouïés  réuffir Que  Ste,  Foix  fait  votre 

tnodele  ,.  c^efî  par  ce  feul  moïen  qu'ail  e/i  parvenu. 
Je  fuivis  cet  avis  &  j'obtins  bientôt  une  atten- 
tion diilinguée  du  Comte. 

Je  Je  priai  de  demander  au  Miniftre  un 
Confulat  ou  un  fécrétariat  d'Ambaifade:  il 
me  promit  d'en  parler,  en  parla effeétivement 
'&  me  flatta  dn  plus  heureux  fuccès.  Je  fis 
a^ir  auprès  de  lui  Mad.  la  IMarquife  de  Fii\ 
itroi  qui,  dans  le  premier  feu  de  fou  entête* 
lîient  me  recommanda  à  fon  amitié  dans  les 
termes  les  plus  forts  &  les  plus  décififs. 
Quelques  fours  avant  le  voïage  de  Compie- . 
gne,le  Comte  que  je  rencontrai  aux  Thuille-; 
ries  vint  \  moi  :  J'ai  parlé  au  Comte  de  Guer- 
chy  en  vôtre  faveur  ^  vous  êtes  defiini  à  retnpla- 

cer 
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uf  (TEon  qui  t(î  en  Angleterre,  Allés  h  Ver'* 
Jaïlks  mardi ,  je  vous  prefïnîerai  :  adieu  ;  je  fuis 
charmt  de  vôtre  avancement.  Je  vais  à  Versail- 
les :  M.  d'Argental  était  dans  le  cabinet  de 
M.  le  Duc  de  Proflm  ^  il  en  fort:  J\n  vu 
M.  de  Guerchy ,  rendes  vous  à  une  heure  dans 
le  falon  à'' Hercule.  Ces  Mtlfieurs  furent  exuch: 
je  m^avançai.  Voilà .^  M,  le  Comte.,  M.  deVtr- 
gy  dont  je  vous  ai  parlé  ^  je  ne  connais  perfonne. 
mieux  en  état  de  remplacer  d'^Eon  &  d'' entrer 
dans  vos  vues,  pallarai  fon  Excellence  qu'elle 
me  trouverait  toujours  dirpofé  ;\  la  fervir.  Je. 
ne  doute  ,  Monfteur ,  cP aucune  manière  de  votre. 
Zèle  &  de  vos  talens.  Je  m'' en  raporte  a  M. 
d'Argental:  mais  ^  Monjhur  ^  il  ejî  hm  de  tai* 
re  cette  conférence ,  je  me  charge  du  foin  de  mé- 
nager vos  intérêts  \  M.  d'^Argcntal  vous  in* 
Jlruira  mieux  qiiatid  il  en  fera  tems. 

Quoiqu'il  me  parut  fort  (Tngulier  que  l'on 
ne  me  préfentât  pas  au  Miniftre,  &  que  l'on 
exigeât  un  fécret  peu  naturel  dans  une  telle 
pofition,  ne  foupçonant  dans  ces  Meilleurs 
aucun  intérêt  à  me  tromper,  je  fus  fans  dé- 
fiance &  promis  de  me  conduire  à  leur  vo- 
lonté. 

Je  continuai  près  de  trois  femaines  à  voir 
M.  d'Argental  qui  à  la  fin  m'annonça  que  je 
devais  me  difpofer  à  partir  pour  Londres,  (Se 
cela  fous  peu  de  jours.  Je  lui  demandai  fi 
je  ne  verrais  pas  auparavant  Meflieurs  de  Pras>-' 
lin  &  de  Guerchy.  Four  le  premier  y  me  ré» 
pondit  il,  mille  raïfons  Ven  empêchent^  la  goûte 
P accable ,  des  tracajferies  Pobfedent ,  à  peine  ejî» 
il  a  lui.  Il  doit  d'ailleurs  mus  être  très  indiffe* 
rm  d^étrc  nommé fécrétairn  d" Amhajfade  à  Paris 
B  ou 
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au  a  Londres .  Il  fuffit  que  M.  de  Guerchyvms 
en  porte  Us  l&ttrss;  pour  ctlui'Ci ,  je  k  verrai  y 
veîiés  dans  deux  jours.  Je  fiisfurpris:  mais  ne 
faifant  point  encore  l'iionneur  à  M.dJrgental 
de  le  croire  capable  de  jouer  la  dilTimulation, 
je  pris  patience  (5c  je  revins  chés  lui  le  fur> 
lendemain.  Ce  fut  alors  qu'au  milieu  décent 
détours  &  d'équivoques  continuels  je  divinai 
le  rôle  que  l'on  me  dellinait.  J'ai  ré- 
pondu ,  Monfieur ,  de  mire  difcrétion  à  M.  de 
Guerchy,  Je  Vai  afjuré  que  ijous  vous  prêterïés 
ù  fts  projets ,  &  que  fuivant  les  circonjlances  vous 
vous  fcrviriés  aujji  bien  de  Pépée  que  de  la  plu- 
fr,e.  -- — ~«  Je  ne  vois  pas,  Mr.  lui  répondis*]^ 
en  râ;/^, qu'un  fécrétaire  d'Ambaffade  aitbe- 

foin  de  la  première.  Fous  ne  le  ferés , 

petit  être  pas  ^Mr.  quand  il  naîtra  telle  fituaiion 

qui    vous   la  rendra  nécejjaire,  ^   Je  ne 

comprens  pas,  Mr.  ce  miilère,  daignez  me 

l'expliquer.  —  Connaijfés  vous  Mr,  d^Eon? 

Non  5  Mr.  —  La  Cour  en  eft  mé- 
contente,    Doit  on. me  donner  quelque 

inllrudion  particulière  à  cet  égard  ? ^  Il 

faut  qu'il  Joit  perdu  - — ~  Mais  neTefl-ilpas 

déjà,  puisqu'il  déplaît  à  la  Cour?  .  C« 

n\ft  pas  cela  .  *  .  Cefi  autre  chofe, Je 

ne  vous  entens  pas.  Il  faudrait  qu'il 

eût  des  torts  (i  frappans,  Comment  les 

faire  naître? Je  li* en  Jais  rien. Il 

me  femble ,  Mr.  que  vous  devriés  me  parler 

avec  plus  de  clarté. J'ai  cru  que  vaut 

in'aviés  entendu,  Cela  ferait  en  vérité 

^i^icilc  ^  Eh  bien ,  Mr,  Moniteur  de  Guer* 

chy  ....  il  a  des  ordres  de  deshonorer  d*Eon  : 

mais  il  faut  une  main  étrangère  &  habile. • 

Com* 
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Comment,   Mr.  vous  voulcs  qu'un  homme 
qui  ellpour  lui  iuccéder  commette  des  balîes- 

fes?  •  Moi^  Air.  je  ne  veux  rien 

vo/is  ni  avez  mal  compris  Qa),    Ces  mots  furent 
-  fuivis  d'un  illence  de  près  d'un  quart  d'iieu- 
re  ;  le  Comte  fe  levé  ô:  me  fixT^nt  d'un  air  at- 
tentif.    J'ai  cru  y  de  Ver^y^  que  vous 

aviés  de  V ambition^  &  que  Von  pouvoit  compter ^ 

far  vous, Vous   ne  vous  êces  point 

mépris,  Mr.  mais  je  m'écarterai  de  ce  que  je 

dois  à  l'honneur  à  à  ma  famille  Mais 

on  ne  vous  oblige  point  de  rien  faire  d'indig'/îd. 
de  vous.  Prêtés  vous  feulement  aux  occafïons  <3* 
profites  en  honorablement.  Fartés  pour  Londres^ 
attendes  y  V Arnhaffadeur  S  voïés-le  h  fon  arri* 
vée.  Le  Secrétariat  ejl  à  vous\  m'ùs  tl  faut  h 
mériter  ,  .  .  .  Vous  av es  de  Fefprit  j  je  me  fuis 
expliqué. 

Je  n'ennuirai  pas  Votre  G  Pv  and  eu  bl 
des  réflexions  que  cet  entretien  me  lit  faire. 
Je  fus  tenté  mille  fois  de  me  livrer  aux  con<t 
feils-  &  à  l'amitié  de  M.  delà  Morandkre^ 
ancien  premier  fécrétaire  de  confiance  de 
Votre  Grandeur,  un  des  hommes  de 
france  que  j'aime,  eilime  &  refpede  le  plus: 
mais  lié  par  ma  parole  à  M.  de  Guerchy ,  je 
crus  devoir  la  tenir. 

Dans  ma  lettre  du  12.  Août  à  M.  de  Sartî- 
ves  Lieutenant  général  de  Police,, je  lui  man- 
dai 

(a)  J'heTitai  &  je  fus  perdu.  Avec  une  confcience  q»iô 
lieu  n'allarms  que  lica  efraïe  ,  je  ferais  infailliblement  au- 
jouid'hui  le  compagnon  &  le  favori  de  Ion  ExceUence. 
Ahl  nature,  uature  pourquoi  me  fis-tu  meilleuj:  &  rliis 
hoiuiC'te. 
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dai  que  je  partais  pour  Londres,  pour  y  rem- 
plir une  commlirion  dont  j'avais  été  honoré; 
&  la  veille  en  prenant  congé  de  Mad.  la  Ba- 
rone  de  Fagan  ma  belle  mère  ^  &  de  M.  h 
Tourneur  fon  mari,  je  leur  dis  cxprelFement 
que  j'allais  en  Angleterre  en  qualité  de  Se- 
crétaire d'AmbalTade.  Le  bruit  s'en  était 
même  tellement  répandu  dans  Paris ,  que  j'en 
avais  reçu  le  dimanche  d'auparavant  les  com- 
plimens  en  plein  cercle  aux  Tuilleriespar  M. 
l'Abbé  Comte  de,  Brilhac, 

J'arrive  à  Londres:  mon  premier  foin  fut 
d'y  voir  Monfieur  le  Chevalier  d'Eon.  J'étais 
curieux  de  connaître  un  Miniftre  qui ,  ne  fe 
doutant  pas  de  fa  chute,  devait  me  paraître 
fans  mafque  &  fans  détour.  . .  .  Que  l'on  ne 
me  faffe  pas  un  crime  de  me  taire  fur  Teftime 
qu'il  m'infpira.    N'eil-çe  point  allés  de  jufti- 
fier  fon  ennemi ,  fans  avoir  encore  à  le  louer. 
L  Ecuhr  de  fon  Excellence  prévient  l'arri- 
vée de  fon  maître.    Quereller  le  valet  de 
chambre  de  M,  d'Eon^  vouloir  fe  battre, 
exiger  qu'on  le  chalie,  demander  la  table  du 
îvliniilre    Plénipotentiaire,    l'obtenir,  ailer 
d'elle  à  celle  des  valets ,  répondre  avec  ai- 
greur à  M.  d'^Eon  qui  s'en  plaint,  le  défier," 
Je  menacer  &  revoler  à  Douvres  ,  porter  fon 
mécontentement  à  M.  de  Guerchy  font  l'ou- 
vrage de  quelques  jours.    Son  Excellence  le 
£?iit  fouper  avec  elle  à  Douvres,  &  lui  don- 
ne le   lendemain  à  diner  fur  le  gafon  de  la 
montagne  de  Rochefter  (a),    Defcendue  à 
^ ^on- 

.,(/î)  M.  de  Guerchy  y  fit  pouei-  un  poulet.  Inftruit  par 
l'exemple  de  M.  le  Duc  de  Niveraoïs,  il  voulut  e'pargnCi 
à  fa  Cour  la  dépcnfe  d'un  dmer. 
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Londres  ,  elle  demande  avec  fierté  a  M. 
d'Eon  les  raifons  de  fa  conduite  avec  Ibn 
Ecuïer,  Fourquoi  Pavés- vous  chaffé  de  ma  t a- 

/,/cP  N'étoit  ce  pas,  M.  le  Comte, la 

table  du  Miniftre.  Il  n'en  a  point,  • 

Où  eR  elle  donc?  Dam  h  ruï^\\x\  ré- 
pond bmCquement  fon  Excellence.  A  la  luite 
de  ce  propos ,  je  vous  perdrai  Jaf^s  rejjource,  . 
Son  Excellence  demande  une  reddition  de 
compte   à    M.  d^Eon^  &  on  lui  fait  répon- 
dre qu'il  n'effc  pas  fon  intendant.     M.  d'Eon 
alors  dans  une  iltuation  tranquile  n'avoit  au*, 
cune   raifon   d'avoir  une  vivacité  déplacée." 
Toute  la  Cour  Brittannique  a  été  enchantée 
de  fa  douceur,  de  fa  politeffe  &  de  l'amé-: 
nité  de  fes  mœurs.    Bien  loin  de  s'en  plain- 
dre ,  on  avoit  toujours  eu  lieu  de  s'en  louer; 
Par   c^elle  fatalité  s'oublie-t-il  donc  à  ce 
point,  vis  à  vis  d'un  Affibânâuèiir  qu'il  rsf" 
peéle ,  &  qu'il  avait  annoncé  par  tout  de  la 
manière  la  plus  flatteufe  ?  Je  le  dirai  à  h  giof* 
re  de  M.  (PEon  j  M.  de  Guerchy  étoit  atten- 
du, défiré  avec  une  impatience  extrême,  fur 
les  éloges  répétés  que  l'ancien  Miniftre  ne 
celloii   de   faire  de  lui.     Cela  étant,  eft-il 
poffible  qu'il  fe  foit  démenti ,  fans  avoir  été 
exactement  pouiTé  à  bout,  foit  par  un  air  de 
hauteur  6c  de  mépris  parce  qu'il  n'avait  ni 
titres  ni  cordon ,  foit  en  parlant  trop  légère- 
ment fur  des  perfonnes  que  la  reconnailî'arxe 
faifait  une  loi  à  M.  d'^Eon  d'aimer  &  de  dé- 
fendre. 

11  n'eft  point  dans  le  caraélere  d'un  hom- 
me poli,  attentif  &  plein  de  refpe<fl  pour  le 
Roi  fon  maître  de  tomber  dans  de  tels  écart?v 
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Je  fciis  que  l'amour  propre  s'allarme  d'un  ton, 
d'un  gelle  &  qu'il  ne  faut  fouvent  qu'une  ba« 
îinielk  pour  l'indigner  &  l'enflamer:  mais  que 
l'on  établifle  une  éducation  dilTérente,  que 
Ton  s'attache  plus  à  la  morale  qu'au  point 
d'honneur,  alors  la  fenfibilité  mieux  enten- 
due &  mieux  réglée  ne  s'éfarouchera  plus 
de  ce  qui  efl  en  polieflion  de  décider  de  Thon- 
rcur  (&  de  la  vie  des  hommes.  Que  M.cTEon 
fc  foit  piqué  de  quelques  exprelïionshafardées, 
c'ell  la  faute  de  fon  fiécle  &  celle  des  légifla* 
teurs.  L'AmbalTadeur ,  en  connaiflfant  égale- 
ment le  pouvoir  tirannique  &  n'étant  qu'à 
i'égalité  du  Chevalier  ^'£0;;  puisqu'il  était 
encore  miniltre  plénipotentiaire  du  Roi,  en 
devait  avoir  &  plus  d'attention  &  plus  de 
ménagement.  De  l'orgueil  d'un  côté  &  des 
fentimens  de  l'autre ,  il  en  doit  toujours  rér 
fulcer  des  paroles  vives  &  de  l'inimitié. 

Je  ne  permettrai  pas  la  réflexion  la  plus  lé- 
gère fur  les  premiers  procédés  de  fon  Excel- 
lence ,  je  ne  ferai  point  fentir  leur  rapport 
intime  avec  le  plan  travaillé  dans  Paris.  J'é- 
cris àVoTaE  Grandeur  &  pour  le  pu- 
blic impartial  &  judicieux.  Je  me  contente 
de  narrer:  c'eft  à  vous,  celï  à  lui  à  vouloir 
comparer  &  juger.'  Mon  refpeél  pour  le  ca* 
raélere  d'AmbalTadeur  dont  M.  de  Guerchy  eft 
honoré  retient  ma  plume,  &  me  fait  un  de-, 
voir  d'être  difcret.  Comme  honnête  homme, 
je  dois  parler  la  langue  de  la  vérité  :  comme 
français  je  dois  en  adoucir  les  traits  &  en  affai- 
blir la  force. 

Ces  fcenes  entre  deux  Miniflres, dont  l'un 
ne  faifait  que  de  paraitrc ,  fe  répandirent  dans 

Lon- 
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Londres  &  firent  la  converfation  du  jour  Je 
les  appris  dans  les  cercles,,  aux  fpeélacles; 
elles  me  luivirent  de  Club  en  Club ^  de  caffé 
en  cafle.  Le  public  voulut  voir,  connaitre, 
être  éclairé:  ces  curiolitéslà  n'amènent  ja- 
mais à  la  confidération  :  un  AmbaiTadeur  qui 
a  des  torts  perd  toujours  à  Tanalife. 

Il  faudrait  être  de  la  première  llupidité 
pour  fe  perfuader  que  ces  éclats  de  fon  Ex- 
cellence &  le  mépris  vifible  qu'il  témoignait 
du  Chevalier  d'^Eon^tn  prenant  ouvertement 
contre  lui  le  parti  de  fon  Ecuïer,  n'anon- 
çaient  fimplement  qu'une  humeur  de  caprice 
ou  de  choix.  On  ne  voit  point  l'apparence 
de  la  haine  &  le  foupçon  le  moins  équivoque 
du  dégoût  entre  deux  hommes  d'un  crédit 
égal  dans  la  cour  qui  les  emploie.  Le  poli- 
tique fait  déguifer  fes  palfions ,  il  fe  venge 
mieux  par  fes  carelles  &  les  facrifices  qu'il 
fait  à  propos  que  par  une  guerre  déclarée  :  il 
connaît  l'art  de  féduire  fon  ennemi  pourTim- 
moler  avec,  plus  de  fécurité.  M.  de  Guerchy 
n'eut  jamais  ofé  foriir  de  l'égalité  avec  le 
Chevalier  d*Èon^  li  la  disgrâce  de  ce  Minis- 
tre^ n'eût  ^éjà  été  ordonnée.  Aurait-il  été 
r^ifonnable  fans  cela ,  en  s'éloignant  de  fon 
maître  ,  d'en  voir  approcher  un  ennemi  impla- 
cable ,  qui  aurait  eu  le  pouvoir  de  s'y  faire 
entendre  &  des  protecteurs  puillans  pour  l'ap- 
puïer?  Non:  Mr.  de  Guerchv  n'aurait  point 
été  envoie  dans  une  Cour  auflî  éclairée ,  s'il 
avoit  eu  auffi  peu  de  fageffe  &  de  lumières. 

Je  ne  dirai  point  àVoTRE  Grandeur 

que  M.   de  Guerchy  dégradait  fon  propre  ca- 

raécere,  en  rcfpeélant  aAifîi  peu  cdui  de  M; 

B4  à'Eon; 
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ttEon  :  c'eîl  une  de  ces  cliofes  (i  fenfiblcs 
qu'il  n'eft  jamais  beibin  de  Texpliquer. 

J'appris  que  M.  d'Eon  étoit  taciturne,  mé- 
lancolique Ôcfurpedait  tout  ce  qui  Tenviron- 
liait.  Je  me  félicitais  de  n'avoir  eu  aucune 
parc  à  ces  premiers  cffais  de  la  malignité: 
mais  le  tems  s'aprochait  ou  je  devais  mon- 
ter fur  la  Icéne,  &  amener  le  denoûment 
oe  cette  pièce  (candaleufe. 

Le  Mardi  25  Odtobre  je  vais  chés  fon  Ex- 
cellence: elle  allait  fortir  de  table;  je  palïe 
dans  un  fallon  :  on  m'annonce  :M.  de  Guerchy 
le  pre fente  feul.  J'ai  devancé  la  com- 
pagnie pour  vous  parler,  Feigfiés^  Mr,  de  nt 
we  pas  connaître.  U'Eon  efi  ici  :  tout  va  bien  y 
il  fie  faut  plus  qu*un  prétexte.  Et  fur  le  champ 
en  volant  Mad.  la  Comtefle  qui  entrait  fui-: 
vie  de  M.  d'Eon  &  de  quelques  officiers,  — 
Madame ,  je  vous  préfente  M.  de  Fergy  nôtre 
compatriote.    Mon  compliment  Uni,  f allai  à 

M.  d'^Eon  : Je  fors  de  chés  vous  ,  Mon* 

fleur  ^  apprenant  que  vons  retour  niés  h  Paris  y 
fai  voulu  avoir  r honneur  de  vous  faire  ma  cour» 

Je  fuis  fâché  ,  Mr.  de  ne  m'y  être  pas 

trouvé  je. ....  Fous  connai]]és  donc  M.  de  Ver^ 
gy?  lui  dit  alors  fon  Excellence,  Moi!  Monfr. 
non  en  vérité.  Je  l'ai  reçu  chés  moi  par  poli- 
telle  :  mais  je  lui  ai  dit  d'avoir  des  lettres  de 
recommendation  pour  votre  Excellence ,  s'il 
n'en  a  pas,   ce  n'elt  pas  ma  faute.  ■ 

Foi/s  ne  m''en  avés  fait  fentir  la  néceffité  que  de* 
puis  peu  ,^  Monfteur  — : —  Bon!  il  y  a  plus 

d'un  mois.  Je  vous  jure  qiiil  n''y  a  que 

huit  ou  dix  jours,  W ailleurs  je  n'*ai  pas  cru 
que  h  défaut  de  ces  lettres  dût  m'' empêcher  de 

voir 
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v:)ir  M.  le  Comte,  • Vous  m'avîés promis 

de  n'y  pas   venir  fans  les  avoir.  C  efi 

Monfteur  ^  ce  dont  je  ne  me  Jouviens  pas,  ■  ^-   •    « 

Comment  finisses,    M.  d'Eon  ,  lui 

dit  fon  Excellence,  cela  ne  vous  regarde  plus  ^ 
set  te  affaire  efi  adtuelkment  entre  M,  de  P^ergy 
&  moi. 

Si  le  ton  avec  lequel  ce  finiffés ^  M.  d'Eon*, 
fut  prononcé  me  furprit,  il  caufa  dans  Je 
maintien  du  Chevalier ^f£o«  un  defordreréeî. 
Ses  yeux  s'animèrent  du  dépit  le  plus  vif  & 
les  menaces  fuivirent  bientôt  fon  indignation. 
Je  me  rappellai  alors  ce  propos  du  Comte 
d'Jrgental:  Vous  ne  serb.'s  peut-etrb 
PAS  SE  caa  TAIRE  d'Ambassade,  quand  it 

NAITRA    UNE    SITUATION,   OU   VOUS   AURE  S 

BESOIN  DE  VOTRE  epe'e.  Et  ccIui  de  M, 
de  Guerchy,  il  ne  faut  plus  qu'un  pre'- 
TEXTE.  Je  fus  piqué  d'être  joué  auflî  gros* 
fièrement,  &  de  me  voir  forcé,  maigre  moi- 
même  ^  à  tirer  raifon  de  l'infuUe  que  je  rece-' 
vais.  L'indignité  de  fervir  d'inftrument  à  la 
pkflion  du  Comte  me  révolta:  je  m'aprochai 

du  Chevalier  à'^Eon   Vous  ne  save  s 

PAS,  Monsieur,  le  sort  qui  vous  at- 
tend  en   France  /  ]e  n'ai  rien  à 

craindre  ,  Mr.  en  me  conduifant  avec  hon- 
neur.    Voïant  que  le  trouble  où  il  était 

l'empêchait  de  me  deviner  ,   je  lui  répétai. 

—  Vous  Ma  SAVE  S  PAS  érc.    Un  mot  de 

modération  dans  M.  d'Eon  fijffifait  pour  me 
faire  parler  &  développer  ce  complot  d'hor- 
reur &  d'iniquité  :  mais  fes  défis  continuans, 
je  les  acceptai.  M.  le  Comte  de  Keïferlin 
^  5  en: 
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entrant  le  bruit  cefla  ô:  je  fis  cer- 
cle (a). 

Dans  un  filence  de  près  de  vingt  minutes  i 
j'eus  tout  le  tems  de  réfléchir  fur  ma  fitua- 
tion.  Il  n'en  fut  jamais  de  plus  critique.  M. 
d'Eon  m'avait  alTuré  qu'il  n'était  plus  Minis- 
tre du  Roi,  mais  (implement  Capitaine  de 
Dragons.  Etaient- ce  des  mots  échappés  à  fa 
vivacité,  ou  était  il  réellement  ce  qu'il  me 
difait  être  ?  C'ell  fur  quoi  je  n'avais  aucune 
certitude.  Il  ell  vrai  que  M.  de  Guerchy  ne 
l'avait  point  démenti  :  mais  j s.  connaiffaîs  M,  de 
Guerchy,  11  était  contraire  à  fes  projets  de 
îîi'éclairer  fur  un  objet  auffi  intéreffant.  S'il 
m'eut  dit.  M,  à^Eon  ejî  encore  Mi/iifire  du 
Jlo'i ,  vous  devés  le  regarder  (s  h  refpe&er  com- 
me ul^  cette  affaire  finijjait  1)  â?  M.  d'Eon  n'i' 

îa'a  pas  perdu Ah.'  fi  plus  fenfible  à  la 

gloire  de  fon  Roi  qu'à  quelques  intérêts  par- 
ticuliers ,  M.  de  Guerchy  m'eut  alors  tenu  ce 
difcours,  comme  il  le  devait ,   la  Cour  de 

Fran- 

■■  («)  N'eft-il  pas  plaifant  que  l'on  air  tiouvë  fîngulicr 
qu'un  homme  bien  ne.  Avocat  au  parlement  de  Bordeaux 
èc  le  *;endre  d'une  Dame,  *  qui  tient  par  fa  nailTance  îl 
Va  maifon  de  Lorraine  &  à  celle  de  Votre  Ghandeur, 
ait  fait  ceiek  chez  M.  de  Cinrchy}  Qi;and  ou  a  en  l'hon- 
neur de  rriaiger  afles  conftammeni  ckés  M.  Patiot  comr 
iràflaire  général  dts  guerres,  ancien  premier  fécrétaire  de 
M.  le  Mar,  de  Belle-ifte  avec  la  première  noblefle  militai- 
xe,  &  que  l'on  a  eu  la  table  &  l'eftime  de  Madame  Ja 
Marquifc  de  Lire  née  Princeffc  UthmîrskAy  je  crois  que 
l'on   a   droit   d'avoix  un  fauteuil  &  des  égards  chez  M. 

Ptinier  de  Cf.erchy  de  Marmion 

♦  Ceux  qui  en  douteront  poiirrout  s'en  convaincre,  tvt 
allant  voit  Madame  de  Fagan  le.  Tourneur, n«c  Baronne, 
ati  village  de  Viiigiiaid,   à  une  lieue   de  Patis  eu  clic 
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France  n'aurait  jamais  été  mife  en  fpeâi'acie; 
M.  d'Eon  ferait  honoré  &  heureux  ;  M.  de 
Guerchy  aurait  été  à  Tabri  de  la  médil'ance  & 
des  railleurs;  &  je  n'aurais  certainement  pas 
efïïiïé  les  ennuis  de  dix-mois  de  prilbn.  .  . 
Mais  où  m'emporte  la  vérité/  je  m'égare, 
pardonnez,  Monfeigneur. 

Je  l'avouerai,  j'étois  li  indigné  de  tant  de 
noirceurs  que,  fi  cette  querelle  fût  arrivée 
en  préfencc  de  la  feule  famille  de  fon  Excel- 
lence, j'aurais  peut-être  pris-fur  moi  d'en 
renvoïer  la  réparation  à  des  temps  plus  con- 
venables: mais  fe  padant  devant  trois  offi- 
ciers,  m'était-il  polfible  de  n'en  pas  marquer 
du  rcifentiment  ? 

Je  paife  à  la  fcése  de  chés  Milord  Ealllfax 
le  lendemain  26.  Qu'il  m'eH:  douloureux  de 
rappeller  des  événemens  fi  oppefés  à  la  ver- 
tu, &  à  la  grandeur  des  français/  fi  laraifon 
avait  crié  à  fon  Excellence:  à  quoi  bon  ce 
bruit,  ce  billet,  ces  menaces,  cette  garde 
que  vous  faites  appeller?  De  grâce  refpe- 
(^és  vous ,  n'aviliffés  pas  un  minière  auquel 
vous  fuccédés  \  fongés  à  vôtre  patrieque  vous 
allés  déshonorer  par  un  éclat  fcandaleux. .. . 
Envoies  avertir  de  Vtrgy  que  M.  D^Eon  efl 
minillre  du  Roi,  cela  ieul  fuffit crai- 
gnes le  ridicule Vous  vous  expofés  k 

n'être  plus  eftimé  dès  le  moment  que  vous 
juftinerés  ,  par  des  violences  aufli  indécentes, 
les  bons  mots  &  les  ris  malins  d'une  Cour 
"étrangeie  ....  Si  la-  raifon. ....  Monsei- 
gneur, elle  ne  fe  fit  pas  entendre- 

M.  lyÈon  s'engage  par  écrit  à  ne  fe  point 

battre  avec  moi  «  mais  il  déclare  pofitivement 

P^  de 
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de  vive  voix  qu'il  me  recevra  fi  je*  vais  chés 
lui  le  jour  fuivant  à  dix  heures  du  matin, 
comme  je  le  lui  ai  fait  dire.  En  me  laillant 
ignorer  cet  arrangement,  on  rendait  nul  ce 
billet  que  Ton  avoit  été  trois  heures  à  fol* 
liciter;  &  tout  cet  appareil  bruïant  qui  lui 
avoit  donné  l'exiftence  (e  réduifait  exaétement 
à  rien,  y^  ne  -crois  pas  que  Pejprit  humain , 
àans  fon  délire  le  plus  décidé^  pitijfi  concevoir 
une  incofijéqiimce  mimx  établie.  Que  conclure 
de  cette  extrême  facilité  qu'avait  M.  dtCuer- 
chy  d'anéantir  cette  affaire  6:  dont  il  ne  pro- 
fita pas?  Qu'en  conclure?  ....  Efl  il  quel- 
qu'un qui  puifife  héfiter? 

Je  ne  m'arretterai  point  fur  ma  vifite  à 
M.  ITEon,  Le  détail  en  a  été  imprimé  & 
envoie  à  Votre  Grandeur,  dans  une 
Lettre  à  ^L  de  la  Mora^idier e JLcuyQî ^  delà 
fociété  roïale  d'agriculture.  Le  furlendeniain 
vendredi  Mylord  Sandzvich  Miniftre  d'Etat, 
m'envoia  M.  Jouvencel  fon  fécrétaire ,  pour 
me  prier  de  cefler  mes  pourfuites  contre  le 
Sx.  UEon ,  attendu  qu'il  ferait  ridicule  d'ex- 
iger des  réparations  d'un  homme  qui  était 
devenu  fol.  |e  fis  afîurer  fon  Exe.  que  je  n'a- 
vais rien  à  lui  refufer,  &  que  je  ferais  char- 
mé que  cette  occafion  me  donnât  lieu  de  lui 
plaire  &  d'en  être  eftimé.  M.  de  Jouvenceî 
ajouta  que  M.  de  GuerchyrcC^n  fupliait  égale- 
ment, &  qu'il  aurait  envoie  chés  moi,  s'il 
avait  fu  mon  adrcfîe.  Je  le  priai  de  lui  dire 
que  j'aurais  l'honneur  de  le  voir  le.  jour  fui- 
vant fur  le  midy. 

•    J'allais  me  rendre  chés  M.  rAmbalTadeur; 
larfquc  l'on  vint  m'avertir  que  j'uvais  àcraiu- 

driè 
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tire  qu'il  ne  me  fit  enlever  f  cela  ne  me  fuF- 
prit  pas.  Suivant  le  liftême  de  Machiavel^  il 
fft  utile,  d'écarter  tout  homme  dans  k  fein  duquel 
la  néccjjiîé  nous  a  fait  dépo/er  des  fecrets  dan^ 
gereux.  Cette]  réflexion  me  troubla,  je  ba- 
lançai; cependant  comme  cette  vifice  était 
annoncée,  «lie  me  parut  moins  hafar- 
deufe. 

Je  pars,  j'arrive;  M.  de  Guerchy  était  dans 
une  laile  auprès  du  feu:  la  porte  fe  ferme, 
nous  reftons  feuls.  -  Avoués^  ^^^^^^'gy -, 
que  vous  avez  eu  bien  peur  ....  Qîk  toui  de 

luite  un  éclat  de  lire.)   Je  vous  allure, 

Mr.  que  je  n'étais  pas  à  mon  aife.  -  Fous 
naviés  rien  a  craindre ,  /'/  n'' avait  aucun  dejjein 
de  vous  tuer  ....  il  s"* y  était  engagé.  -— •^-  Si 
votre  Excellence  avait  pris  la  peine  de  m'en 
faire  infiruire,  elle  m'aurait  épargné  une  po- 
fitio»  très  embaraflante.     ^ —    Fous  n^n  êtes 

pas  mort  :  ny  penjom  plus,  Pourrais  -  je 

demander  à  votre  Exe.  pourquoi  elle  a  envoie 
à  M.  à'^Eon  quatre  de  fes  gens,  quand  il  les 

a  fait  demander? Cela  était  néceffaire. 

Si  d'^Eon  vous  avait  fait  arrêt  ter  ;  je  vous  rela^ 
chais  fur  le  champ:  mais  cette  violence^  en  lui 
faifantune  af aire  avec  k  peuple^  lui  aurait  fait 
perdre  toute  confidération  aux  yeux  de  fes  amis  à 
Paris  ....  SavéS'Vous  qu'ail  eft  devenu  fol?  -— 
Mylord  Sandwich  me  l'a  fait  dire,  mais  n'eft 
ce  point  un  jeu  nouveau,  M.  le  Comte,  y 

a-t  il  du  réel?  Comment!  quand  je  vou\ 

le  dis.  Je  n'en  doute  plus ,  Mr.  mais 

cela  efl:  malheureux.  Pas  trop ,  je  n'ai 

jamais  pu  k  fouffrir  .  .  .  c'^efl  une  tête.    Etes 
B  7  sfous 
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vous  affuré  de  Madame,  de  Ftlleroi?  {a')  ^ 

Je  le  dois,  Mr.  fi  on  peut  compter  fur  les 
apparences  ....  mais  je  crains  bien  que  cet- 
te affaire  qui  ne  fe  répandra  que  fur  des  oui- 
dire ,  ne  me  brouille  en  france  à  jamais.  — 
Pourquoi  donc  des  Oui  dire  f  il  faut  la  publier  , 
je  vous  fmtiendrai,  Mylorâ  Halifax  fera  votrei 
témoin.     WEon  lui  parla  deux  heures  après  que. 

vous  C eûtes  quitté   M.  le   Comte,  j'ai 

iait  donner  ma  parole  nu  Lord  Sandwiclh 
d'oublier  cette  avanture ,  il  ferait  contre  l'hon- 
neur de  la  rappeller  fans  une  néceffité  bien 

évidente.  Un  homme  comme  moi  qui  vous 

en  prie!  — —  Je  fens  tout  ce  que  vous  êtes, 
M.  le  Comte;  mais  de  grâce  ne  m'obliges  pas 
à  me  faire  roéprifer  de  ce  Seigneur  Je  ne 
veux  ni  ne  puis  lui  manquer.  ~ —  Cela  nt 
inarramye  pas ^  Mr. Mais ,  M.  le  Com- 
te, li  d'Eon  efl  fol,  il  n'eft  plus  befoin  d'en 
parler.  —  Cela  ferait  pfte^  fi  Ton  pouvait; 
efpérer  qu'ail  neût  pas  de  retour.  En  achevant 
ces  mots  fon  Excel  fe  levé,  fe  promené, 
parait  rêver,  je  la  vois  fourire  ....  Comment 
trouvés  VGUS^  de  Vergy  ^  que  fa  chute  a  été  for» 
cée  . .  .  fen  ai  envoie  une  bonne  lettre  à  d'Ar* 
génial  . .  ,  ah  !  ma  foi  il  en  rira  ,.,.  fes  viva- 
cités furent  réellement  charmantes  dans  ;/?o«  ap* 

partement Ma  foi,  M.  le  Comte, peu 

fait 

(/i)  Cette  queftioii,  quoiqu'une  digreflîoa  oiiginalc  ÔC 
étrangère  rr.'ciiicda  peu.  ii-lJc  me  t^ioiive  aujourd'luL  que, 
de  ma  réponfc  depen<iaît  îe  bi'en  ou  le  miiî  fous  ieqitd 
fon  txcUcncï  devait  me  peindre  à  cette  i)arai  »  ou  pomi 
m' enlever  à  Ion  airutie  ou  pour  augmenter  Iba  eltime.  Ma 
je'por.fe  décida  M.  dâ  Qmnhy  ^  \\  éciivit  &  Mad,  de  VU^ 
/frerchiingcai 
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fait  à  ces  rôles- là,  je  pen{\û  me  trahir,  je 
vous  le  dirai  avec  franciiife,  je  ne  voïais  pas 
qu'une  querelle  avec  d'Eon  dans  votre  pro- 
pre  appartement  pût   m'être  avantageufe  en 

aucune  manière Bon  ne  fuis ^  je  pas  le 

maître  de  lui  en  donner  tous  les  torts ,  quand  il 
ne  les auroit  pas  cm,  Qin  me  contredirait'^  Ecou- 
tés ,  de  Fergy ,  je  vous  perdrais  avec  la  même 
factUié  que  je  puis  vous  ékver^  fi  je  pouvois  me 
défier  de  vous.  (Cet  avis  me  rendit  iage).  M. 
ïe  Comte,  je  vous  l'ai  déjà  dit  à  Verlailles, 

je  fuis  tout  à  vous  —  Cela  cft  bien. 

Son  Excellence  tire  quelques  papiers  ,  les 
parcourt,  me  regarde,  continue  de  lire,  fe 
plonge  dans  fon  fauteuil,  fe  relevé,  marche, 
ouvre  une  fenêtre ,  parait  agité  &  revient  à 
moi. Sont-ce,  Isl.  le  Comte,  mes  let- 
tres de  Secrétaire  d'Ambaifade  ?  lui  deman- 
dai je  en  riant.  Celafe  peut ,  de  Fer^y , 

&  il  les  remet  dans  fa  poche. Plus  je 

réfléchis  ,  Mr.  plus  je  fens  qu'il  faut  que  vous 
écriviés  ,  âf  que  vous  rendiés  d'Eon  dans  le  plus 
odieux,  — —  M.  le  Comte  n'aurait-il  pas  as- 
fés  de  confiance  en  moi ,  pour  me  donner  les 

raifons  de  cette  nécefTité  ?  Je  ne  doute 

pas  de  vous  de  Vergy  :  mais  il  efl  des  chofes  .  .  . 
U/Irgental  ne  vous  a  t  il  rien  communiqué'^  — 
Il  m'a  dit  fimpleraent  que  vôtre  ddfein  était 
de  perdre  d'Eon  ^  &  que  vous  compilés  à  cet 

égard  fur  mon  zèle  &  mes  talens. Rien 

déplus? Non  Monfieur. N'^avés- 

vous  pas  été  premier  Secrétaire  de  M.  le  Duc 

d Aiguillon? Oui,  Monfieur.  Je  lui  fus 

prélenté  par  M.  Patiot,  auquel  il  avait  de-. 
Diiindé  un  homme  de  confiance  &  de  belles 

kt- 
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kttreis  :  mais  fuT  unennahdie  très  cruelle  qire 
j'eus  en  Bretagne  en  Décembre  i75<),je  quit- 
tai ce  leigneur  &  revins  à-Paris  auprès  de  ma 

famille. (^v)  avés-vous  continué  de  le 

voir'^   '■ Non  Monfieur.  Vous  n* a- 

vis  aucune  îiaifon  avec  lui?  —  Non  Monfieur. 
■  Comment  eus  vous  avec  le  Tourneur?  — 

Politiquement,  Monfieur,     Cela  eft  il 

vrai?   Très  vrai,  M.  le  Comte.  

De  yergy ,  vous  fir tes  perdu  fi  vous  me  trahifftési 

De  grâce,  Mr.  le  Comte,  moins  de 

foupçon  difpofés  de  moi,fi  je  vous  fuis  utile. 
M.  d'Argental  ne  vous  a  t-il  pas  répondu  de 

mon  caractère  ?     On  fe  méprend  quelque* 

fois.  —  C'ed  en  vérité  m'olFenrer,  M.  le 

Comte.  —  Je  n'en  ai  pas  le  dejjein^  de  Vergy. 
Vous  êtes  faible  ,  mais  je  vous  crois  honnête,  — 
Donnes'moi  vôtre  parole  de  ne  jamais  découvrir 

ce  que  je  vais  vous  dire, M.  le  Comte  > 

vous  vous  rappellerés  vos  promeffes?  

Me  foupçonnés  vous ,  Monfieur?  fuis  je  fait  pour 
me  déguife'r  ? Eh  bien ,  je  promets  à  vo- 
tre Excellence  de  me  taire.   '-  Vous  favés 

que  d''Eon  eft  extrêmement  violent ,  emporté ,  une 
tête  enfin.  Vous  Pavés  vu  par  le  hillet  qu'ail  vous 
a  for  ce  de  ftgner  en  vous  menaçant  de  vous  hrukr 
la  cervelle.  Comme  M.  de  Broglio  a  des  amis  & 
une  partie  du  peuple  pour  lut  ^  on  a  à  craindre 
que  fa  disgrâce  ne  cejfe.  Il  efl  le  proteBeur  de 
d'Eon  On  voudrait  augmenter  les  ennemis  du  Ma» 


(la)  Si  des  queftîons  auflî  imprévues  durent  naturellc- 
mentmefurprendre ,  il  me  fut  ailé  d'en  deviner  le  motif, 
Jorsque  M.  le  Comte  me  dit  avec  énergie.  Dt  Vtrgy  xQtn 
feriti  perdit ,  fi  vçHi  me  trahîjfiei^ 
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Técf^al  &  ks  partifans  de  Souhife;     Pour  cela  ,' 
d'Ean  efl  utile  :  parce  que  de  BrogUo  fahando» 
mut  ccrîa'memtnt  après  fcs  extravagances  à  Lan* 
drts ,  d'^Eon  cherchera  à  s"* en  vetiger.     Il  efl  iiV' 
grat  &  fera  furieux.     Il  découvrira^  à  ii'tn 
^•powdoïr  douter  ,  ks  motifs  réels  des  refus  S  de 
rinadlion  du  Maréchal  à  Minden  &  de  fon  eU" 
'giigement  à  Philinkshaufen ,  il  ne  gardera  pas  de 
me  fur  es  dans  fon  ouvrage^^i  la  france  pourra  re* 
venir  de  fou  efiime  pour  ce  général.  Il  faut  quih 
filent  tous  deux  perdus  &  abîmés.     Vous-  voies 
donc  ^  de  Verg^  ,   qu'ail  eft  néceffalre  que  vous 
écriviez  â?  que  vous  déshonoriés  d'Eoii ,  pAur  h 
hrouiller  avec  h  Maréchal^  auprès  duquel  on 
i  arrangera  à  Paris  pour  le  mettre  au  plus  mal, 
Ceft  là  un  des  motifs  de  mon  procédé  avec  d^Eon  t. 
ce(l  une  affaire  d"* Etat  :  il  faut  la  bien  conduire» 
Je  n'hélltai  pas  dans  ma  réponfe,  j'avais 
trop  à  craindre.    Je  convins  avec  fon  Excel- 
lence de  Tutilité  de  publier  mon  avanture  , 
mais  je  la  priai  de  ne  l'exiger  qu'après  qu& 
l'on  aurait  écrit  contre  moi  même.  Cette  con- 
dition ne  pÎLit  point  à  fon  Excellence^  mais, 
lui  faifant  fentir  que  je  me  mettais  dans  le  cas- 
de  me  déshonorer  aux  yeux  de  Mylord  Sand- 
wich.    Eh  bien  /  changés  votre  fly le  &  ne  mettes- 
plus  vôtre  nom  :  vous  vous  répondrés  après.  — 
On  peut  me  découvrir  &  dès  lors  je  ferais  in- 
dfgne  de  la  place  que  vous  m'avez  promis^ 
Votre  Excellence,  en  païant ,  trouvera  faci- 
lement une  plume  étrangère.  (M.  deGuerchy 
craig'nit  fans  doute  de  me  donner  des  foup- 
çons).  Fous  avés  raifon-^  de  Vergy  ;  d"* ailleurs 
il  imports  que  ce  foit  vous  ou  un  autre  qui  mette 
Us  chofçs  en- tram.  Je  verrai^  je  parlerai  à  LeA^ 

cal* 
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cûllîer.  .  r  .  ^^oas  devés  voir  Myïorâ  Sandivich  y^ 
il  faut  que  vous  para ijjt es  tris  mécontent  de  moi 
&  que  vous  vous  pïajgniés  de  votre  réception. . .  .- 
Je  ne  veux  me  montrer  en  rien  dans  tout  cela . . . 
//  efi  près  d^une  heure ,  allés  vous  en.  Il  faut 
éviter  toute  conjecture,  . .  Quand  rever- 
rai je  vôtre  Excellence?  ..  — Mais  .... 

hieniÔL  . .  Engagés  Mylord  Sandwich  à  me  prier 
de  vous  donner  une  audience  dont  vous  foies  plus 

coîttent,  — Ne  devrais -je  point,  M.  le 

Comte,  écrire  à  Mrs.  dePratlin,  de  Niver- 
iiois  &  d'Ajgenl?al.  —  Comme  vous  voudrés  Ça) 
montrés  moi  feulement  vos  lettres  ^  quand  vous  re- 
vie  mirés.  Adieu  ^^/oïés  difcret  &  comptés  fur  moi, 
•  Il  me  parut  fort  extraordinaire ,  M  o  n  s  e  i-^ 
fc  N  E  u  R  ,  que  Ton  fit  paiTer  publiquement 
pour  fol ,  un  homme  dont  on  attendait  des 
fervices  aufli  eîTentiels.  Etait-il  pofiible  de  fe 
perfuader  que  le  public  donnerait  fa  confian- 
ce à  un  Miniftre  que  l'on  alFurait  avoir  perdu 
Tefprit  ?  Certainement  M.  le  Chev.  ù'Eon  au- 
rait  pu  écrire  les  vérités  les  plus  palpables 
que  l'on  n'aurait  jamais  été  t^nté  d'y  ajouter 
la  foi  la  plus  légère.  Maraifon  eft  trop  faible 
pour  atteindre  au  fublime  d'une  politique  aus- 
Il  rafinée.  Quoique  j'aïe  fait  quelques  con- 
nailTances  dans  l'art  de  voir  fans  erreur  &  de; 
juger  avec  juflefle,  je  vous  avoue,  Monfei- 
gneur ,  &  fans  roUj^ir  que  mon  ignorance  fur 
cet  objet  eîl  auffi  invincible  que  celle  du  pre- 
mier 


(a)  Je  fis  parût  czs  3  lettres  le  31.  Oftobre,  après  les 
avoir  montrées  à  M.  de  Guerchy.  J'y  demandais  le  Se'cté- 
t;uiat  d'Ambaflade.  Ces  trois  feigneurs  doivent  les  roon- 
rrex,  û  l'injufticc  n*cft  pas  devenue  une  vcitu  â  la  mode. 
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mîer  novice  dans  h  carrière  des  afifaires. 
]'ai  la  prudence  &  la  modellîe  de  ne  point 
nommer  une  platitude  ce  que  jen'entens  pas, 
ik  j'excufe  toujours  la  conduite  des  grands, 
quelque  infenfée  qu'elle  Ibit  :  il  n'appartient 
qu'à  Votre  Grandeur  d'être  auITi  vé' 
vidique,  &  de  le  donner  de  ces  îibertés-ià. 

Je  me  rendis  le  dimanche  30.  Ocl:obre  chds 
Mylord  Sandzvich  avec  le  docteur  JltU^  un  des 
premiert  beaux  génies  d'Angleterre,  le  rival 
de  Linn^iis  dans  la  Botanique  &  fou  fupérieur 
dans  l'élégance  de  l'expreflion  (Se  la  clarté  de 
fes  analifes. 

Mylord  me  fît  l'accueil  le  plus  flatteur,  il 
me  plaignit,  me  rendit  juûice,  &  m'alTura 
que  la  folie  du  Chev.  cVEon  était  complette. 
Je  m'élevai  vivement  contre  le  Comte  de  Guer» 

chy,  Ju  Heu  d'um  réparation  qut  fat* 

tendais  ,  Myïorâ  ,  &  qui  m'était  due  ,  fort 
Excdknct  fe(h  échapée.  jufques  à  des  mena' 
ca  ...  J''en  fuis  outré  (a').  Myîord  me  promit 
de  parler  au  CcnUe  &  de  l'engager  à  m'en- 
voïerun  de  fes  gentils-hommes  ou  de  m'écrire 
pour  m'inviter  chés  lui.  Il  me  donna  de  plus 
la  parole  de  faire  palier  mon  avanture  à  M. 
le  Duc  de  Nivernois ,  &  de  détruire  tout  foup- 
çon  qui  pouvait  s'élever  contre  mon  honneur. 
Sur  les  trois  heures  de  Taprès-midi  du  même 

jour 


(a)  Myloid  &C  VOUS  Dofteur  H///,  me  feries-vous  un  cri- 
m^:  de  ). 'avoir  point  cte  moi-même,  lorsque  tant  de  cir- 
ccnlti-nces,  bien  loin  de  me  permettre  une  volonté  à  mo: , 
m'a-'vi.ent  fait  une  necefiité  de  me  foumatie  au  deçporis- 
me  di  M.  de  Cuerchy  ?  Vous  connaitries  mal  notre  fjt.bkils 
&  le  pouvoii  des  poiiiions ,  li  vous  me  condamniés. 
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jour,  Mylord  Sandzvicb  me  fît  favoir  par  le 
Docteur  /////  qu'il  avoit  vu  l'AmbalTadeur  à  là 
Cour,  &  qu'il  l'avait  décidé  à  m'écrire  le 
lendemain. 

Ljs  lundi  à  onze  heures  du  malin,  un  des 
gens  de  Ton  Excellence  me  porte  un  billet  de 
la  partdefon  maître,  en  voici  l'extrait:  Mr. 
h  Comte  de  Guerchy  prie  Monfieur  de  Fergy  de 
venir  le  voir  fur  les  trois  heures  &c.  Je  le  pro- 
luis  &  j'y  allai.  M.  le  Comte  étant  forti  je 
paifai  dans  le  Secrétariat.  Je  demandai  à  M. 
Prémarcts ,  iî  le  Secrétaire  d'AmbalTade  qui  de- 
vait remplacer  M.  ^'jEo?/ était  nommé?  11  me 
répondit  que  non ,  qu'à  la  vérité  M.  de  Guer'* 
chy  en  avait  les  lettres,  nTais que  celui  qu'el« 
les  regardaient  était  inconnu. 

Après  les  paroles  répétées  des  Comtel 
à\4rgefital  ik  de  Guerchy^  il  m'était  permis  de 
rne  flatter  que  ces  lettres  ne  concernaient  que 
moi.  Cet  ^fpoir  me  féduifit,  je  me  défis  d'uni 
commencement  d'inquiétude  que  mes  lumiè- 
res fur  le  caraétere  de  fon  Excellence  m'a- 
vaient donné;  &  fi  l'honneur  me  le  peignit 
trop  paflîoné  contre  le  S.  d'Eon^  mon  imagi- 
nation en  embellit  les  motifs  &  les  jullifia  à 
ma  raifon  qui  s'en  était  olfenfée. 

L'AmbalTadeur  arrive,  je  me  préfente  &  le 

fuis  dans  fa  chambre  à  coucher. Cette 

comédie  tnamufe^Çyàt  dit-il  après  nous  être  as^* 
{\s)  les  Scènes  en  (mt  variées  . . .  la  bonne  foi  de 
Sandwich  m"* enchante.  Il  m'a  parlé  en  votre  fa» 
veur  avet  tout  Pintérêf  de  r attachemeut  le  plus 
vif,  .  .  Comment  avés-vous  fait  cette  conquête? 
Elle  efi  glorieufe  au  moins ^ pour  un  homme  qui, 
tiaiant  porté  à  Londres  aucune  lettre  pour  les 


(45) 
ISJinîJîres  au  Roi^  peut  Je  montrer  fur  un  ton 
ajjés  équivoque  .  ,  .  oh  î  nh  !  ah  !  ,  ,  ,  ,  cela^ 
cVhonmur  ojl  très  plaifant. 

Je  félicitai  fofi  Excellence  fur  fa  gaieté.  — ■ 
Qui  pourrait  me  feiner?  (fEc?i!  je  Vai  écrafé.. 
Des  paroles!  je  les  méprife.  Ma  réputatïo/i  ne 
peut  dépendre  de  perfontie ,  pas  même  de  vous ,  y? 
vous  m'étiés  ïnfidelk.  Je  baillai  la  tête.  Oh! que, 
cela  ne  vous  inquiète  pas ,  c*tft  une  mïfcrc  qui 
échnpe ,  vous  ny  êtes  pour  rien  ,  .  .  ,  A  propos 
Lescalier  s'*eft  chargé  de  me  trouver  un 
auteur.    Tenez  vous  prêt  à  répondre,     Soïés  vif 

au  moins,  >—  Que  votre  Excellence  ait  la 

■bonté  de  ne  point  en  douter.  Je  vous  ai  apor- 
té  mes  lettres ,  M.  le  Comte.  Votre  Excel- 
lence fouhaite-t-elle  les  lire? Vmns  . . . 

ah  !  ah  !  vous  demandés  le  fécrétariat  d^Amhaffa^ 
4e  ?  A  quoi  va  cette  démarche  ?  N'êtes  vous  pas 
fur  de  ravoir  ?  au  rejle  cela  ne  fait  aucun  maL 
Comme  ils  favent  que  je  vous  en  avals  fait  un  fC" 

cret ,  il  eft  hon  de  ne  pas  les  àésabufer, En 

verrai-je  ces  lettres?  Sans  doute:  pour» 

quoi  non  ?  De  Vergy  fat  fait  une  réflexion  ^pour 
éloigner  les  curieux  qui  pourraient  ^ier  vos  de- 
nt arche  s  &  lès  7nicnnes,^je  crois  effcntiel  de  ne  pas 
nous  voir.  Je  vous  ferai  avertir  fuivant  les  occa* 
fions ,  &  aujjhôt  que  cVEon  fera  hors  d'^efpoir  d& 
falut^  je  vous  déclarerai  alors  publiquement^  ^ 

je  vous  préfenteraï.  Très  bien ,  M.  le 

Comte ,  faites-moi  pafTer  vos  ordres ,  quand 
vous  le  déOreréS'  Je  me  repofe  fur  vous.  — 
Oh!  cela  ne  fera  pas  long.  La  mine  e(l  préparée: 
une  étincelle  feulement  &fes  fucdsfont  les  nôtres  (a), 
En 

(a)  J'efp^ie  que  M.  de  Gffnchj  n\c  paidonusia  de  n'a* 

voir 


En  rentrant  chez  moi.  Eh  hièn^  Mr.  me 

dit  mon  hôte,  quelles  bonnes  nouvelles? 

Ma  foi,  le  pauvre  d'Eon  efl  fol  à  lier,  fen 
luis  fâché:  mais  fa  place  m'en  confolera  :  je 
l'aurai ,  j'en  fuis  certain. Si  cette  indis- 
crétion eft  frappante,  elle  efl  l'effet  de  la  joïe 
6:  de  la  perfpeftive  riante  que  je  voïois  dans 
un  poftedont  j'étais  ambitieux  ô:que  je  croïais 
mériter.  Elle  ell  une  preuve  convainquante 
que  je  n'en  ai  pas  imaginé  l'objet  aujourd'hui. 

Le  13.  Novembre  étant  à  même  de  fortir, 
,un  Porteur  le  préfente  &  me  dit  qu'un  fécré- 
taire  de  fon  Excellence  m'attendait  dans  le 
parc  St.  James  fur  les  allées  de  derrière.  Je 
m'y  rens,  j'y  trouve  lefieur  Lescaliek. 
premier  Secrétaire  de  fon  Excellence.  — 
M,  de  Guerchy  ir^a  chargé^  Mr.  de  vous  remet» 
ire  cette  lettre  imprimée  à  M.  le  Bue  de  Niver- 
nois  ;  il  fe  flatte  que  vmsyrêpondrés  le  plutôt  qu'il 
vous  fera  pojjible.  —  Et^5-vous  prelfé,  Monfr.? 

Ne  fauriés-vous  relier  un  moment?  Je 

le  puis  Monfr. Si  cela  ell,  aiTeïons  nous. 

Je  prens  ce  Pamphlet ,  je  le  parcours.  — ^ 
Quel  ell  Ranimai  qui  a  fait  cela?  Le  S,  GoU' 
dart.  — —  Et  quel  efl  ce  Goudart? 


Un  auteur  qui  écrit  (^  que  Von  paie.  —  Vous 
avés  fait-là  une  belle  découverte. . . .  quel  lly- 
Je,  grands  Dieux!  quel  français  !  . . . .  que  de 

faus- 


voit  donne  que  le  gros  de  fa  couver fatîon  ,  &  de  ne 
lîi  être  tenu  fcrupuleufement  que  fur  le  fens  &  non  fut 
Jes  terme,'?.  Pourquoi  ecrirais-je?  La,  mine  tjl  ftitt-,  il  71  a 
qnà  y  porter  le  ftu  &  elle  s'en  ira..  Me  Jirait-on  ,  M» 
k  Comte?  Demande's-Ie  aux  gens  de  goût,  H  vous  avc's 
le  iiafard  d'eu  coanaîtie. 
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ffluffes  afTertions  l  .  .  .  .  que  de  platitudes. .  : 
Et  cet  homme-là  eil  un  français,  un  auteur, 

dites  vous? •  Il  ft  donne  pour  tel, ^ 

Mais  où  a-t-il  donc  pris  toutes  ces  impoflu- 
res?  Quoi!  ne  refpeéter  ni  la  Cour  d'Angle- 
iterre,  ni  celle  de  france,  ...  calomnier'des 
Miniftres  ...  &  les  connaît -il  ces  Minières 
qu'il  outrage  avec  autant  d'impudence?  ^la 
foi  Mr.  ceîa  eil  mal  adroit,  il  n'y  a  propre- 
ment qu'un  éloge  .  .  .  cela  anonce  trop  clai- 
rement le  patron.  Fous  votés  Mon fr.  que 

rof2  a  déguifé  votre  nom  {a). Parbleu  il 

cltbien  difficile  de  le  deviner  après  l'éclat  qu'a 
fait  cette  avanture  ....  que  de  tracafleries 
je  prévois,  Mr.!  je  répondrai,  on  réplique- 
ra. Si  le  Chevalier  a  été  fol ,  cela  n'a  été  que 
palTager,  car  il  eli:  au  mieux  à  préfent,  on 
ine  l'a  confirmé  ...  Je  fouhaite  que  fon  Ex- 
cellence n'ait  jamais  lieu  de  fe  plaindre  de  cet 
effaiimais  pour  moi,  dans  mon  état  adluel, 
j'en  aurais  tout  à  redouter,  fi  je  n'étais  aufli 
.allure  de  la  proteélion  &  de  la  parole  de  "fou 
Excellence.  Vous  fentes.  Monsieur 
Le  se  ALLIER,  que  la  calomnie,  les  traits 
malins  vont  fe  mettre  en  jeu,  &  conduire  la 
plume  de  tous  les  intérefles  ou  des  gens  que 
l'on  paiera.  Il  efl  rare  d'être  honête  homme  , 
quand  on  veut  être  eflimé.  On  fe  pare  de 
nuances  les  plus  féduélrices,  &  l'on  donne  à 
fes  ennemis  l'envelope  la  plus  méprifable.  Il 
ne  faut  qu'un  rien  pour  me  brouiller  avec  une 

fa- 

(rf)  Il  ne  manque  à  cet  entretien  que  le  prix  que  M. 
de  Cuetchy  dcnna  au  Sr.  Condart.  L'Esc  a  lier  me  Ic 
dit  :  maU  je  i'.a  cublic. 
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famille  qui  fait  que  par  honneur  je  préfère  foa 
argent  à  fon  amitié.  Si  je  n'en  reçois  pas  des 
fecours  immédiats ,  dans  le  cas  que  fon  Ex- 
cellence tarde  quelque  temps  à  me  nommer, 
-la  manière  dont  M.  d'Ean  écrira,  n'étant  pas 
\  ma  gloir<2,  puisqu'il  ne  me  connaît  pas, 
peut  tourner  abfolument  à  mon  désavanta- 
ge (a).  Je  dois,  je  puis  être  arrêté.  Aver« 
tiffés  en  fon  Excellence.  -Je  vais  travailler  à 
la  réponfe  qu'elle   défire. 6:  je  vous  joindrai 

demain  ici  (k  à  la  même  heure.  Je  vous 

f  remets^  Monfîcur ,  défaire  part  de  vos  fra'kurs 
■à  fon  Excellence^  d?  certainement  elle  les  dï][tpe\ 
ra>  Je  ferai  exadt  au  rendes  •  vous» 
■  J'y  volais  le  lendemain  plein  d'impatience 
&  d'inquiétude,  je  m'entens  appeller,  je  me 
retourne,  c'était  Lescaliep..  Mon fr,  fon  Ex* 
cclkucevous  ajfure  de  faproteBlon  déclarée.  Soïés 
certain  qu'ail  ne  vous  arrivera  rien  de  défagréa- 
hic.  Si  vous  avés  le  moindre  foupçon  d'être  arrêt- 
îé^jnandéS'le  lui  ^  elle  pourvoira  à  vôtre  fureté 
(^'  à  vos  h e foins.  Elle  ejl  fâchée  de  ne  pouvoir 
'VOUS  recevoir  ,  vous  en  fentes  la  raifon ,  mais 
-comptez  fur  elle. 

J'écrivis  ma  Lettre  à  M.  de  la  M.  .  .  .  {de, 
la  Morandiere^  j'en  détaillai  les  faits  dans  la 
plus  exacte  vérité.  Ce  procédé  qui  me  parut 
■alors  û  déshonorant  pour  M.  le  Chevalier 

d'Eon^ 

(<)  Que  cette  conveifiition  indiscrctte  m'a  coûte  clierî 
Après  ai  pareils  aveux  ,  je  devais  paraître  un  énerai  bien 
peu  à  redouter.  Lorsque  l'on  juge  de  l'homme  par  fa 
boutle  &  non  par  fon  efprit  les  craintes  ceflent  ,  les 
égards  difparaiû'ent  :  on  ne  vous  houaie  même  plus  de 
r  apparence  de  la  froideur. 
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éPEon^  doit  paraître  aujourd'hui  dans  un  jour 
tout  différent  M.  de  Gutrchy  m'aiant  allure 
que  M.  à'Eon   n'avait  pas  Je  deffein  de  n:e 
tuer,,  &  cet  ancien  Minillre  aïant  alors  tou- 
tes les  railbns  de  me  prendre  pour  un  ayantu- 
Tier,  devait  croire  au-delTous  de  fa  dignité 
de  fe  méfurer  avec  moi.    Il  me  traita  com- 
me un  homme  qu'il  ne  foupçonnait  qu'une 
efpéce  &  fe  crut  contequemment  toute  vio- 
lence permife  pour  m'arracher  un  billet,  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  que  par  ce  moïen.    D'ail- 
leurs que  l'on  réfléchifle  fur  la  fcéne  que  le 
^x,  Goudard  a  publié  avoir  été  a  peu  près  la 
même  chés  Mylord  Halifax,    Si  un  AmbaiTa- 
deur  fe  permet  la  liberté  d'appeller  des  gar- 
des, ôc  de  forcer  le  Miniflre  de  fon  Roi,  Ja 
baïonnette  au  bout  du  fufil,  à  fîgner  un  bil- 
let de  la  première  inutilité  :  ce  miniflre  efl-il 
plus  criminel  d'emploïer  le  lendemain  un  pis- 
tolet vis-à-vis  d'un  homme ,  dont  il  ignorait 
le  nom,  la  nailTance,  l'état  &  le  caracftere? 
La  diftance  ell-elk  plus  fenfible  d'un  Minis- 
tre plénipotentiaire  à  l'Ambairadeur,  que  cel- 
le d'un  français  qui  ne  fefait  pas  connaitre  au 
Miniflre  qui  repréfente  fon  Roi.    Si  la  faute 
du  Chev.  d'Eon  elt  inexcufable  ,  quel  nom 
donnera  t-on  à  celle  de  M.  Guerchy, 

Monseigneur,  je  ne  crois  pas  que 
Votre  Grandeur  ait  à  me  reprocher 
que  ma  paffion  m'a  entraîné  au-delà  des  bor- 
nes de  la  décence  &  de  mes  devoirs ,  com- 
me français  &  citoïen.  Je  les  ai  refpedé 
dans  cette  lettre  à  M.  de  la  A/.. . . ,  &  la  fo- 
lie que  je  donnai  pour  motif  à  la  dillraélion 
de  M,  (TEon ,  n'en  faifait-elle  pas  Texcufe  & 
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l^apologic  ?  Ne  pardonne  t  on  pas  à  un  fbl  le» 
écarts  les  plus  extravagans?:lui  a  fon  jamais 
dilputé  le  privilège  exciufif  de  choquer  à  fott 
gré  lesloix  ,  les  (eatimens  &  la  nature  ?  Cet- 
te foUe prétendue  ,  Monseigneur, était 
un  bienfait  de  fon  Excellence,  &  M.  d'Eotv 
était  fol  de  cette  fierté  de  l'ame  qui  eil:  d'une 
force  égale  dans  Tes  accès  h  la  folie  la  mieux 
décidée:  lapaflion.  •..  Ces  momens  arrivent 
aux  plus-  grands  hommes.  M.  de  Guercby  n'a', 
t'iî  jamais  eu  de  ces  minutes  d'oubli?  Je  n'en 
crois  rien  :  quelque  grand  qu'il  foit,  la  nature 
lui  a  donné  fa  portion  de  vice  &  de  faiblelTes. 
Elle  ne  l'a  point  excepté  de  la  loi  commune 
fous  laquelle  elle  enchaine  avec  une  indifFé^ 
rence  éj^ale  le  puiflant  vicomte  de  F  —  le 
M  —  &  le  dernier  de  fes  valets. 

M.  d'Eon  eut  un  quart  d'heure  d'emporté* 
ment,  exctifable  peut-être  par  fa  pofition  ,  & 
ce  que  je  lui  parailTais  être.  Eft  ce  ma  fau- 
te, fi  M.  de  Guerchy  ^  voulant  ce ffer  d'être 
fage,  le  donnra  dans  le  monde  pour  une  tête 
tournée.  ' 

Je  le  demande  à  Votre  Gr a  n deuil 
qui  ne  fe  laiffe  point  maitrifer  par  une  amitié 
de  trente  ans  ^  je  le  demande  à  rilluftre  HeU 
vettus  dont  le^  vertus  &  le  génie  feront  célér 
brés  dans  la  poftérité  la  plus  reculée ,  en  dé- 
pit des  mandemens  ûtChriftophe  de  Beaummt 
je  vous  le  demande  \  vous  deux  qui  connais^ 
fés  fi  bien  la  nauire  de  l'efprit  humain  &  ce 
qui  conftitue  Je    vraiment    grand    homme. 

Su'eft  ce  qu'un  homme  fans  pallions  fortes? 
n  être  raifonable  quelquefois  propre  aux 
places  fecortdaires  ,  mais  toujours  déplacé 
dans  un  poile  fupérieor.  Un 
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Unfoî  au  fécond  rang  nhfl  qu*un  fat  au  prernkr. 

Je  permets  à  celui-ci  d'être  emporté  pas 
orgueil ,  le  Cheva/lier  âHEon  ne  doit  i'ètre  ?|,ue 
par  le  fentiment. 

C'eil:  à-  cette  lettre,  Monfeicneur^  que  Je 
dois  toutes  mes  disgrâces.  Elîe  était  écrite 
avec  trop  de  modération ,  6î  puis  je  n'avai» 
pas  loué  fon  Excellence.  Dillraélion,  qui 
clliraée  en  raifon  des  befoins  qu'en  avoir  foa 
Excellence ,  ne  devait  m'^tre  jamais  pardon- 
n^e.  Deux  raifons  m'en  avaient  empêché» 
je  vais  les  expofer  à  VoTat.  Gp.  anbeur: 
qu'elle  me  juge  avec  cette  équité  dont  elle 
s'efi:  fait  une  vertu  de  goût  ôc  d'habitude. 

La  première  s'explique  par  les  propres  mots 
de  M.  l'AmbaÛadeur.  —  Fara-ijfés  très  mcon'' 
têfîi  de  moi. 

La  féconde  ell  d?.îismoîi  r&fpedl  pour  moi- 
même.  J'ai  toujours  re^rdé  comme  la  pre- 
mière lâcheté  de  prodiguer  des  éloges  à  des 
grands ,  qui  ne  font  connus  que  par  la  perte 
de  leur  vaillelie  à  l'armée.  Un  écrivain  qiH 
prétend  à  la  conlideration  ne  doit  jamais  re» 
Voker  fes  ledetirs.  Il  doit  fefoumettre  au  ju- 
gement du  puhhc  qui  fe  méprend  rarement 
dans  les  objets  de  fon  eftime  ik  de  fon  mépris. 
Il  doit  louer  ceux  qui  méritent  de  l'être:  il 
ceiïe  d'être  honnête  homme  dès  ie  moment 
qu'il  devient  fiatteur.  Je  n'avais  vu  ni  enten* 
du  parler  de  M.  de  Gucfchy  ^  avant  mon  en* 
treviië  avec  lui  dans  le  falàn  d'Hercule,  que 
par  l'enlèvement  de  fes  équipages  par  les 
HoulTards.  Je  ne  connailîais  exadlemeni  de 
lui,  lorfaue  je  publia  ma  lettre,  ^ue/9/2  ca- 
C  a      "  racïc^. 
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roBere  perfoneî  â?  fin  acharntmmt  contre  ufi 
Minijïre  du  Roi.  Etaient  ce.  Monseigneur, 
des  vertus  dignes  d'un  panegirique  ?  Que 
yoTRE  Grandeur  daigne  prononcer. 

}q  m'étais  engagé  par  mon  billet  à  M.  (TEon 
de  lui  apporter  des  lettres  de  recommandation 
dans  quinze  jours  ou  pour  le  plus  tard  dans 
lîn  mois,  &  de  ne  point  me  préfenter  chés 
fon  Excellence:  la  violence  qui  avait  forcé 
mon  confentement  devenant  nul,  je  n'en  fis 
aucun  cas.  M.  d^Eon  publie  fa  note  le  ler 
Xbre,  &  je  ne  la  vois  que  le  trois.  Il  y  as- 
furait  que  M.  de  Guerchy  lui  avait  dit  que  M. 
le  Tourneur  n'était  pas  marié  ;  conféquem- 
ment  Mad.  la  Barone  de  Fagan  alliée  à  V  o- 
TRE  Grandeur  palfa  publiquement  à 
Londres  &  peut-être  à  Paris  pour  la  fultane 
favorite  de  cet  ancien  premier  commis  de  la 
guerre.  C'ell  M.  de  Guerchy  qui  lui  en  a  fait 
la  faveur,  &  qu'elle  en  doit  remercier.  Ce 
n'eft  pas  tout.  ... 

Enlèverai  je  à  la  pouffiere  \xnMomn^  un 
Robin  ,  deux  poUlfons  ignorés?  non:  qu'ils 
y  relient,  il  eft  bon  de  fe  refpeéler. 

Je  ne  fis  point  l'affront  à  fon  Excellence 
de  lui  attribuer  le  propos  que  l'on  difait  te- 
nir de  lui.  Je  ne  vis  qu'un  deffein  dans  M. 
à'Eon  de  m'indigner  pour  me  faire  parler  & 
découvrir  des  fecrets  dont  il  était  perfuadé 
que  j'étais  le  depofitaire.  Comme  il  me  pa-î 
rut  cependant  indifpenfable  de  contredire  cet- 
te abfurdlté  ,  j'écrivis  à  fon  Excellence  la 
lettre  fuivantç. 


M.Li 
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M.  Le  Cotme, 

^t  vous  refpt&e  trop  pour  vous  donner  le  prfi^, 
pos  que  le  i>.  d''Eon  a  fait  imprimer  dans  fa 
No  e  &  qiiil  dit  avoir  de  vous  mê?ne,  Js  prit 
votre  Excellence  de  le  faire  démentir  dans  les 
papiers  publics ,  c''cft  une  jufiice  que  fai  droit 
d'attendre  de  vos  bontés. 

Je  fuis  &c. 
&  par  poflcript.  —  Votre  Excellence  tardera» 
felle  encore  long  temps  à  nienvploïer  ?  M.  à'^Eon 
fi'cfi'  il  pas  à  [on  Nec  plus  ultra?  De  grâce 
quelle  fe  décide. 

Le  lendemain  4  point  de  ré^ponfe,  je  fus 
allarmé ,  j'écris  encore,  même  lilence.  Mo  n- 
sEiGNEURjma  langue  n'a  point  de  termes 
aiî'ez  forts  pour  vous  rendre  tout  le  cruel  de 
la  fituation  où  m-e  mit  alors  la  crainte  d'être 
abandonné  par  fon  Excellence.  L'expreflloa 
îa  plus  vive  n'eti  peindrait  jamais  rhorreuv. 
Quoique  je  ne  la  voie  aujourd'hui  que  dans 
une  peripeétive  éloignée ,  elle  porte  dans  mon 

eceur  le  trouble  ôt  le  failiflement Ecar* 

tons  un  fouvenir  trop  attendrilTant.  .  .  .Les 
momens  de  Votre  Grandeur,  font  pré- 
cieux, ne  les  enlevons  pas  au  bonheur  d'un 
Etat  pour  lequel  ils  font  deftinés. 

J'écrivis  à  Mylord  Sandwich  &  le  priai  de 
me  donner  un  moment  d'audience  ,  aïant  ab- 
foluraent  befoin  de  lui  parler  fur  des  objets 
intérejfans  à  Vhonneur  de  M,  de  Guerchy.  M.- 
Jouvcncel  m'écrivit  que  Mylord  ne  pouvait 
pas  me  recevoir,  mais  qu'il  me*ferait  avertir 
dès  qu'il  en  aurait  le  tems.  J'eus  cette  ré- 
ponfe  le  6.  Décembre  &  le  7  je  fus  arrêté. 
Ç  5  Ç'efl 
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C'efl  dans  ces  indans  horriblçs  qiie,  répa- 
rant dans  mon  juUe  rellentiment  le  Comte  de 
Cucrthy  de  TAmbafTadeur ,  je  lui  reprochai  les 
perlidits  &  mes  malheurs  dans  deux  lettres 
dont  j'ai  confervé  la  copie,  rime  du  7  au 
ïbir  (/y)  &  la  féconde  du  8  (V)  Je  ti4ivaillai 
ipen'iant  ces  deux  jours  à  la  jiiftilication  de  M, 
^'jÊ^f?;;  dans  une  lettre  aux  français.  Man  dé- 
pit me  fit  faire  alors  ce  que  l'honneur  me  dic- 
te aujourd'hui.  N'était-il  pas  légitime?  Se- 
rait il  un  cœur  ienfibie  qui  peut  le  bl-amer? 
En  prifon,  dans  un  Roïa urne  étranger,  fans 
argent  ,lans  relfource^trop  fier  pour  en  cher- 
dier  chés  les  Anglais  auxquels  j'^avais  été  re- 
commandé, brouillé  félon  les  apparences  avec 
Tna  famille;  quel  état!  &  je  le  devais  à  Ion 
Excellence  que  je  pouvais  déshonorer  d'un 
feul  mot.  Il  n'efl,  ne  fut  &  ne  fera  jamais 
'â'exeinple  d'une  perfidie  auffi  noire. 

•  O 

'(ri)  Lettres  à  M.  de  Gunehy, 

,7.  Xbiç.  17'63. 
Monfieur  le  Ccmte 
Je  vois  .pas  votre  filence  da»s  mes  maHreur*  que  )'sti<éjie 
joué  f>ar  'Votte  i^jioéilence.     Il  m'el*  •impoflibîe  d'en  ap- 
pcllct  "à  4ft   iuftice  ,  puisque   vous   êtes  ^laud   Sci^ntHr: 
mais  lou  enés    vous   que  la  même  plume  quia  ^^eint  M. 
u'  to7i  .{àui-a  le  juftifiçr  &  que  fe  ëécaillciai  ^à  itouslles  .peu- 
ples  k>s  ifaaneeuvre^   indigoies  (que  Ton  a  mi*  en  feu  pour 
Je  perdic.    ^n  .pubdi^^nt  i«os  piomefles,,  je  publierai  nu 
fotiire,  puifque  ;'ai  éfre  dupe.    Mais  que  m'impoite  d'être 
"iiunuHc:,  li  vous  êtes  coiTiiuî  On  ignofc  xjue  je  luis  arsece. 
Le  mtfi  éft  faible ,  il  speut  Te  rép«Kr. 
H')  jp.  Xbtc  1763. 

Tuisquc  votre  Excc.lence  s'obltine  à  n*ctre  ni  jufte  ni 
généreufc  ,  gc  qu'elle  oublie  fes  picme-fles  ,  je  m'entête 
égalem  Jit  à  voniolr  êtte  vrai:  j'en  fuis  facW ,  awis  x'eft 
vous  qui  àc  '.vcuicz. 

Je  fuis. 
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O  vous,  peuple  délicat,  généreux,  bien- 
faifant ,  qui  me  lires  ^  vous  le  protecteur  de* 
étrangers  m'alheureux ,  Anglais,  qui  facrif^e*; 
liés  tout  votre  être  à  la  liberté  &  à  i'houneur, 
condamneriés  vous  ma  jutle  défencel  Me  fé- 
riés vous  un  crime  d'être  vrai,  &  de  redon- 
lier  à  votre  ellime  un  Minière  que  la  mali-; 
^nitéa  voulu  couvrir  d'opprobre  &  d'infamie.' 
Glfenfe-je  vos  loix  en  parlant  en  faveur  de 
l'innocence  oprimée?  Chés  une  nation  éclai- 
rée &  magnanime  ,  doit -il  m'être  défendu 
d^ètre  humuiu  Ôc  vertueux?  Me  puniriés-vous 
de  vous  reffembler? 

Une  lettre  que  .je  reçus  de  Paris  fufpendit 
nion  ouvrage ,  par  un  principe  de  délicatefleJ 
J'en  fis  un  extrait  de  cinq  ou  fix  feuilles  plei- 
nes de  lacunes  pour  des  endroits  tropintéresi! 
iûus ,  que  je  ne  voulais  point  ex^îofer  avani 
que  le  tout  fut  lini.  Je  l'envoiai  à  Mr.  de 
Guerchy  avec  une  lettre  que  je  fis  tous  mes 
efforts  de  rendre  auflt  polie  ,  qu'il  m'était 
poffible  dans  ma  circonftance.  Craignant  que 
mes  deux  premières  lettres  n'eulTent  été  intei> 
ceptées ,  puisque  je  n'en  avais  eu  aucune  ré- 
ponfe .-j'évitai dans  celle  ci  tout  moïen  de  s'qxi 
prévaloir  contre  fon  Excellence  dans  le  peu 
d'efpdir  qu'il  me  refiait  encore  qu'il  celFerait 
d'être  injulle  &  cruel  (^).   Cette  lettre  defti- 

née 

(4)        £xtiait  de  ma  lettre  \  M.  de  Guerchy 
10.  Xbie  1764. 
Je  dois  me  venger,  me  juûifier,  &  mettre  dans  le  plus 
giand  jour  ce  que  j'ai  été  ,  ce  que  je  fuis  .&  la  caufe  vc'- 
lirable  de  la  disgrâce  du  S.   d^Eon  5c  des  humiliations  que 
j'ai  éprouvées. 
Ur  pajticuliei  qui  fc  nomme  &   que  je  ne  nomn.erai 

Ç  4  Y^^ 
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Tiée  à  n'être  point  offenCante  penfa  me  eau- 
fer  de  nouvelles  peines.  Elle  difait  &  ne  di- 
fait  lien  d'affés  décifif  pour  empêcher  M.  de 
Guerchy  de  la  montrer.  11  l'cnvoïa  au  Che- 
valier Fidding^  qui  la  trouva  menaçante  & 
confiiquemment  contre  la  loi.-  Son  Excellen- 
ce en  porta  fur  le  champ  des  plaintes  à  My- 
Jord  Sandzvkh ,  qui  eut  la  bonté  de  m'envôi- 
cr  le  Dodeur  HtIL  Mylord  n'avait  pas  félon 
^es  apparences  vu  la  lettre,  j'en  montrai  la 
copie  au  Doéleur  qui  n'y  trouvant  rien  de 
criminel  m'affura  de  la  protection  de  ce  Mi- 
niftre. 

.  Aflfuré  que  fon  Excellence  ne  cherchait  qu'à 
augmenter  le  poids  de  mes  chaînes ,  &  qu*ii 
fie  lui  fallait  plus  qu*un  prétexte  pour  me  per^ 
4re^  je  me  difpofai  à  le  lui  fournir.  Je  chan» 
geai  feulement  de  projet.  Je  ne  voulus  pas  pa- 
raître avoir  aucune  part  à  la  chute  du  S.  d'Eon, 

Uor- 


J»as  m'aflurc  ds  la  ptoteftîon  déclarée  de  la  part  d'un  des 
plus  grands  Seigneurs  de  fiance,  fî  ,  en  me  vengeant C'  m- 
in;  je  le  dois  des  torts  qne  l'on  m'a  fait,  je  montre  Vo- 
tre Excellence  (eus  le  jour  le  pins  défavorable  ....  Il 
«c  vous  fera  pas  diflieile  de  réuflîr  me  dit -on  ....  fui- 
tout  on  ra;  prede  de  juftifier  M.  d^ Eon  qui',  fous  un  Mi- 
îiiftre  plus -habite,  meilleur  politique  &  moins  prévenu 
iconrre  lui,  fe  ferait  cestaincment  coufeivé  dans  l'eftira» 
qu'il  avait  inlpiree.  C'eft  un  fait  qu'il  cft  très  facile  de 
Trouver,  &  que  îe"  ne  puis  même  dans  ma  colère  contre 
lui,  ne  pas  vouloir  éclaircir  ,  ...  Je  demande  donc  à 
Votre  Excellence-/  elle  veut  que  je  ne  taife  &a  Jî  vcn» 
fas  par  honneur  pour  ma  nation  le  facrifîice  des  intérêts 
ies  plus  facrés  qui  puliTeRt  &  doivent  remplir  le  coeur  d'i;a 
iionnête  homme}  c'eft  la  preuve  la  plus  forte  qu'il  m'eft 
poffible  de  donner  de  ma  modération  &  de  mon  reipedt 
fout  les  Minières  de  france.  ,  .  »  J'envoie  un  extrait  de 
Yiin  ktire  îu.x  fianç.ais  à  votre  Excellence  :  ou  elle  leiaim» 
primée  ctnimic  je  l'ai  faite,  ou  pas  du  tuur. 
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Vorgueïl  &  Timmitté^àeux  intérêts  facrés  dan  >- 
certaines  pofiiiom ,  m  me  permirent  pas  de  mt 
peindre  somme  un  fat  dont  V  Amhajfaàeur  s" était 
Jervi^  &-de  rétablir  le  S.  D'Eon  dans  tous  les 
avantages  d'une  innocence  décidée.  Je  me  [trais 
plutôt  cent  fois  dépêché  à  Pangîaije  que  de  don- 
ner au  Premier  la  gloire  de  m"* avoir  dupé  &  à 
Celui  ci  Voccafion  d' in  fui  ter  dans  fa  prospérité  à 
un  ennemi  quil  laijfait  dam  le  befoin  des  premia- 
res  néccjfjîtés  phiftques.  Cette  faibleffe  politique, 
qui  me  défendait  de  faire  à  M.  de  Guercby 
tout  le  mal  que  je  pouvais  &  au  S.dEoniont 
le  bien  que  je  devais, me  fit  écrier  avec  Salo- 

mon Tout  n'*efî  que  vanité,  ....  Que  ces- 

détours  de  l'amour  propre  font  féduCleurs! 
C'eft  je  crois  le  feul  fentiment  qui  triomphe 
des  paffions ,  ou  qui  leur  prête  leur  raftne- 
ment. 

Ma  Lettre  aux  français  s'achève ,  s'imprime,, 
fen  reçois  une  feuille.  Un  Portugais  prifon- 
nier  chez  le  Sr.  Targuffon  où  j'étais  l'apper- 
çoit,  la  demande  &  l'obtient.  Deux -jours 
après  il  fort  &  me  trahit.  Son  Excellence 
voit  cette  première  feuille  &  mon  manufcript 
&  les  imprimés  font  faifis.  Le  S.  Haherkorn 
mon  imprimeur  vient  m'apprendre  cette  nou' 
velle  le  23  Décembre.  ■  —  Mr.  nous  fom^ 
mes  perdus ,  vos  papiers  ont  été } ai  fis  chés  moi  ce 
matin  par  des  ordres  fuperieurs.  Il  y  a  un  ordre 
contre  vous  pour  vous  tranfporter  dans  h  Banc 
au  Roi^  &*  Ton  m\n  a  menacé  d'un  femblahh 
tontre  moi  ^  fi  je  refufais  de  livrer  votre  lettre 
fiux  français  (^).     J'ai  obeï,  que  vouliés  ^vous' 

que 

^Aj  Xi^^c  aç  iii  iwiie  cûlevce  ciis»  le  SJj  tiiêtirkgrn  inr- 
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que  je  fife  ^  réfifter  à  VautortU?  f  étais  ftrâu  ï 
VOLS  r'êies^  ftn  fuis  au  diftspoir,  M.  VAmbar 
faàèur  àtfrùnct  a  commmcê  um  ptrfécuiioncon' 
tre  vou' :  Vous  avez  tout  à  craindre.  —  Quoi  ' 
M.  maigvé  la  liberté  de  la  preile,  malgré  voS 
ioix  qui  s'oppolciit  \  de  pareilles  violences 
on  a  fait  chés  vous  renlevement  de  mes  pa" 
piers.  Oh  cela  n'efl  pas  poffible  ...  en  An'! 
gleterre  de  pareils  excès!  Ah!  s'ils  étaient 
permis,  vous  vanteriez- vous  d'être  libres? 

Kon.  Parlés,  de  bonne  foi.  Je  'vous 

jure  Mr.  que  Pon  eft  venu  chés  moi  &  que  Von 
a  emporté  tout  ce  qui  était  à  vous  &  de  vous, 
—  Sous  quel  prétexte?  Comme  libelle,  •• 
Libelle/  Les  jurés  l'ont- ils  décidé  tel?  M, 
de  Guerchy  leul  a  vu  le  commencement  de 
cet  ouvrage,  lui  a  donné  ce  nom  &  l'a  fait 

Ihifir M.  l'AmbalTadeur  a-t-il  en  lui 

une  force  de  loi  égale  a  douze  Jurés  que  Tu- 
fage  établit  le^  juges  de  ces  fortes  d'écrits? 

. . ..  . Non  Mon/leur Ah!  lâche.. 

& 

vrirneur  in  Craficj  Jlreet  par  '"s  ordres  de  M.  Norton  &  ëc 
iivloïd  Maiiji<ld  ^k  23.  Décembre  1763» 
Lettre 
aux  français 

M.  Tieyfl'ijc  de  Vergy 
eii 

rcponfc 
à  one 
Note,  contre  iiote.  Sec. 
&  fervant 
A  la  iuftification  <ie  Mi  d'Eon. 
Londres   1^.  Xhro  1763. 
.   Diiér^  vevtijn  cjuii  vttat 
Spe^Atiiro  adrnijfi  r'fv.m  rcnditis  amict  ? 
Londres 
St  vend  ches  W.  Nicoll ,  5t,  J'aul  's  chuichyaid 
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éc  vous  vous  êtes  ibumis?  Mon  Dieu!  qm 

n'ai -je  eu  affaire  h  un  Anglais?  (âi)  — 

Il  aurait  fait  comme  moi Comme  vous! 

ain  anglais,  ie  rendre  à  la  première  voix  de 
la  tirannie  !  fe  relâcher  fur  les  droits  de  fa  na- 
tion/ donner  l'exemple  de  la  baffeffe  &  de  la 
dépendance/  Où  en  trouveriés  vous?  s'il  en 
ell: ,  ils  font  la  hont€  &  les  mépris  de  leurs 

concitoïens.  •- •   Je  me  précipitai  dans 

ma  chambre,  j'en  fais  cent  fois  le  tour. 

Dcfolé,  furieux  &  maudiffant  g-y.  Que 
faire?  ...  à  quoi  me  réibudre?  .  .  .  malheu- 
reux de  Vergy/ 

O  ciel/  anéantis  ma  fatale  exigence/ 

Je  palfe  fous  filence  toutes  les  épithetes 
glorieufes  dont  j'honorai  fon  Excellence.  Fil- 
les de  la  fureur,  elles  nailfent,  croiiTent,  fe 
perdent  6t  s'évanouïflent  avec  elle.  • 

Jejedescends  De  qui  tenés  vous  ces 

ordres  Monfr. ? De  M.  Nortoî* 

Procureur  Général  de  fa  Majefîé  e?  de  Mylorâ 

M  A  N  s  F I E  L  D, Quel  cil  le  remède  à 

tout  rela?  Une  lettre  à  V Amhafjaâeur 

f>eut  fappmFer Quelle  bafleffe  I  —  mais 

qnelk  fureté!  pouv'és  zom  plaider  P  —  A 
t'on  ce  droit  en  Angleterre  fans  argent?  — 
Non  MonfieuT, 

Imaginés  vous.  Monseigneur,  un 
vaiffeau  battu  par  k  tempête,  3c  contre  le- 
quel tous  les  vents  font  déchainés.  Votre 
Grandeur  n'aura  qu'une  idée  imparfaite 
de  l'agitation  où  j'étais.  —  Si  vous  ne  vous 

foui 

».  ■  ■  I  —————— !■ 

ia)  Le  S.  H«bçiko*u  c$  al '^iiani» 

C  6 


(<5o) 

fsufîiettis  pas  ,  M.  àe  Guerchy  vous  obtiendra  du 
Roi  âf  vdus  fera  pajjer  enfrance.  Qu'un  Etran- 
ger efl  aifément  convaincu  ,  quand  il  n'a  qu'u- 
ne connaiiTance  légère  des  loix  &  des  mœurs 
du  peuple  qu'il  vilite.  Cette  menace  me  fit 
frémir ,  non  que  feulTe  aucun  foupçon  fur 
réquité  de  mes  juges  à  Paris.  .  .  mais  .  ,  .  le 
f^'^JJ'age  de.  Londres  à  Calais.  , .  Ahl  Monsei- 
gneur, pardonnes  moi  d"* avoir  cédé,  ,  ,  ,  à 
trente  ans  doit,  on  haïr  la  vie  ?' 

J'écrivis  enfin  après  deux  heures  de  refis- 
tance  à  M.  de  Guercljy.  Le  lendemain  Same- 
di un  Mejjager  du  ko.  vint  chés  Targujfon^ 
ë:  lui  ordonna  ainfi  qu'à  fa  femme ,  de  la  part 
et-  iVIylord  Mansfield  de  ne  point  me  laifjer  for» 
tir  &  il  ajouta  que  l'on  attendait  un  Warrant 
pour  me  faire  pafier  dans  le  Banc-du-Roi.  Il 
levint  le.  jt^ur  iùivant  me  rendre  ma  liberté, 
parceq-ue  M.  de  Guerchy  avait  oublié  cette  af- 
iaire.  y  ai  donc  été  prifonnier  plus  de  vingt, 
quatre  heures  fur  un  ordre  verbal  porté  par  un 
Mcffager  de  la  part  de  Mylord  Mansfield. 
11  m'était  impoffible^m^me  en  païantmadette 
de  réavoir  ma  liberté.  Aujourd'hui  mieux 
éclairé  par  les  i^ens  de  loi ,  je  puis  enfin  de- 
aian<ierrâifon  d'une  conduite  fi  oppofée  à  la 
fagefife  du  gouvernement  Anglais. 

Une  disgrâce  plus  (enfible encore;  &  que 
je-  ne  me  rappelle  qu'avec  la  douleur  la  plus, 
vive  ,  eft  le  facrifîce  de  quelques  manufcripts 
et  de  beaucoup  de  papiers  que  je  fus  obligé 
ëe  brolerj  (^r)  de  peur  qu'ils  ne  tombaflent 

dans 

f^y  Farmi  ces  pi^pièts ,  et«it  la  lettre  dont  j'ai  p ailé ,  ÔC 
^t  l^iivois-icjue  contre  XI.  4e  Gmrtbjt 
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cîans  l^s  mains  de  fon  Excellence,  qui,  mV 
vait-on  dit ,  devait  les  envoïer  faifir.. 

Vous    lavés,    MoNstiGNEUR    qu'uîi 
Ecrivain  efl  quelquefois  libre  dans  Tes  recher- 
ches,  «Se  porte  fouvent  fa  curiofité  fur  des  ob-* 
jers   au-dcffus   de   l'cTprit  du  vulgaire.     Ces 
penlees  font  deflinées  à  mourir  dalis  le  fecret 
d'un  portefeuille,  jufques  à  ce  que  l'ordre  & 
la  liaiibn  en  établiiTant  l'harmonie,  le  rende 
digne  du  public  éclairé  &  religieux.  Couchées 
au  halard  éc  priles  féparément  elles  ont  quel- 
quefois de  ces  hardiefîes,   qui  appellent  la. 
foudre  des  palais  de   nos  Prélats  é,  du  plus 
petit  clerc  de  leurs  diocefes.    Apuiés  par  T;-; 
gnorance  &  la  rottire,un  fage  en  a  tout  à  re- 
douter ....  Sacrifice  cruel.'  Ah.'  M.  de  Guer^ 
chy^  à  quoi  me  réduifites-vous?.  ...l'argent 
eft-il  un  dédom^igement  pour  la  perte  de  la 
réputation?  J'ai  perdu  le  fruit  de  fix  ans  de 
travail  &  d'étude  ...  Croies- vous ,  M.  VEx* 
traordmaire  ,  que  vos  richeiïes  foient  fuffifan- 
tes  pour  faire  une  réparation  équivalente  à 
l'honneur  de  l'elUme  publique  que  vous  m'a- 
vés' enlevé  par  votre  ingratitude  &  vos  vio- 
lences? Vous  avés   enfreint   toutes  les  loix 
d'un  peuple  qui  met ,  dans  l'exaditude  à  les 
©bferver,  &  fon  bonheur  &  fa  fureté.    C'eft 
fur  votre  parole  (a)  que  des  Anglais  traitent 
de  libelle  un  ouvrage  qu'ils  ne  connailTaient 
pas  j  jugent  un  étranger  fans  lavoir  s'il  eft 

cou^ 


{a)  Je  foupçpnre  &  j^ai  mille  laifons  de  Je  croiie,  c^xit 
renleyemem  Ue«  papicis  fut  lui  des  ordres  vcrbaax  ôc  iu)a 
aiai  eciit. 


c  ^o 

coupable  .  ..  .  iur  votre  parole/  .:'.  Ah/ Kl: 
Je  Comte,  dans  quel  fiécle  fonimesTious  ? 
. .  .  Quel  dépravement  n'avons  -  nous  pas  à 
prévoir  dans  les  nations  Européennes,  ii  J'An-i 
glais,  que  Ton  célèbre  pour  fa  juflice  &  fa. 
fagelîe,  fe  porte  h  ces  extrémités  pour  vous 
plaire?  Il  faudra  fuir  dans  les  déferts  où  l'on 
ne  voie  jamais  ùTxceUences  ^  dans  ces  déferts 
où  l'orgueil,  l'ignorance  &  la  fatuité  n'ont 
point  encore  établi  leurs  loix  &  leur  empi- 
re .  .  .•  Celte  lettre  devient  longue,  abré- 
geons. 

Le  terme  expire  :  on  m'annonce  qu'il  faut 
aller  à  Ntwgate,  J'écris  ^  M.  de  GucrcJjy  en 
efclave  fournis  à  1^  loi  du  plus  fort.  .  .  Je 
m'oublie  ...  je  deviens  homme  .  .  .je  luidé- 
tùile  les  horreurs  du  lieu  où  je  dois  aller»  Je 
lui  demande  dix  guinées  pour  m'en  fauver 
l'humiliation:  ces  dix  gijinées  me  font  refù- 
fées  ...  Dix  guinées  pour  un  Ambaffadeurd^ 
france,  refufées  à  un  français  dont  il  coi>- 
naiflait  la  naiiTance  •  les  alliances  &  auquel 
il  avait  promis  le  Secrétariat  d'ambalfade! 
qui  pourra  le  croire  ?  Après  avoir  relié  ciiiq 
femaines  dans  ce  lieu  d'horreur,  je  palTe  en- 
fin dans  une  prifon  décente.  Au  bout  de 
neuf  mois,  des  français  apprennent  mes 
malheurs  &  je  fuis  libre. 

Monseigneur,  j'ai  fait  avec  fidélité 
le  récit  de  mes  faibleifes  &  des  maux  que  j'ai 
foufferts.  Je  vous  en  ai  montré  le  principe 
&  le  moteur-  J'ai  déchiré  le  voile  qui ,  en 
dérobant  la  vérité  à  tous  les  peuples,  avait 
fait  naître  6c  leurs  préjugés  6:  leurs  .erreurs. 

J'ai 
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J'ai  parlé  ,  le  niiftere  s'éclaircit,  les  ténéhre« 
vont  fc  diffiper;  une  lumière  vive  6:  biillanic 
fe  répand  en  tous  lieux,  .éclaire  tous  les  ef- 
prits,  la  raitbn  reprend  Tes  droits,  fon  régne 
s'établit,  elle  juge  ...  TarrCt  eft  prononcé.  . 
Le  méchant  cft  confondu  ,  ,  ,  fon  iniquité  cjl 
retombée  fur  lui. 

Monseigneur,  je  n'ai  point  cherché 
à  montrer  de  rtfprit:  le  vrai  trop  embelli 
perd  de  fa  force  &  de  fa  clarté.  L'ingénuité 
ell  fa  parure,  fes  grâces  font  le  naturel  &  la 
fimplicité.  C'eft  une  violette  que  vous  ac- 
compagnés de  la  rofe  &  de  l'œillet,  fon  éclat 
fe  fane,  fe  flétrit:  feule,  fa  beauté  plait^fon 
parfum  flatte  &  féduit. 

Mon  amour  pour  ma  patrie  m'a  diélé  votre 
éloge  :  j'ai  juftifié  M.  le  Chcv.  d'Eon  par  hon- 
neur: la  probité  m'a  fait  peindre  M.  deG^^r- 
chy.  Je  n'attens  point  de  bienfaits  de  Vo- 
tre Grandeur;  je  ne  demande  aucune 
reconnailfance  de  M.  cTEon:  je  ne  crains  pas 
lu  vengeance  de  fon  Excellence. 

Sous  George  III.  le  vrai  fe  fait  entendre. 


Lïhertas  nunquam  gratior  extat 
Qiiam  Jub  rege  pic 


Je  finis ,  Monseigneur,  en  me  félici- 
tant d'être  le  premier  qui ,  en  écrivant  pu- 
bliquement à  un  grand,  n'ait  pu  trouver  à  en 
dire  du  mal.  Si  j'avais  connu  en  Europe  un 
Minière  qui  eut  mieux  mérité  mes  bornages, 

cet- 
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cette  lettre  était  à  lui  :  je  la  devais  au  plu^ 
vertueux. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpedl. 

MONSEIGNEUR^ 

De  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  &  Zîh» 

obéifTant  Serviteur, 

Sfgni 

TREYSSAC  DE  VERGY^ 

avec  Fara^ht, 
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COPIE    DE    La    declaratioiv 

sousSerment  faite  par  P  Auteur 
£3?  écrite^  de  Ja  propre  main  ^  fur 
papier  timbi^. 


Pierre  Henry  Treyssac  de  Vergy  né 
à  Bourdeaux  &  Avocat  au  Parlement  de  la 
même  Ville  demeurant  à  Londres,. Cock-fpur 
llreet,  ParoilTe  de  St.  Martin  des  champ?: 
JURE  ET  FAIT  SERMENT  fur  les 
Saints  évangiles  dn  Dieu  tout  puiffant,  com- 
me fuit  j  favoir  Q  u  e  lui  dépoiant  efl  l'auteur 
du  manuicript  original  y  annexé,  contenant 
Deux  lettres  à  M.  h  Duc  de  Choijeul  ^  l'une 
fous  cett;e  épigraphe ,  dïgnum  îauàe  virum , 
mufa  ijetat  nwn:  contenant  douze  pages  & 
demi:  la  seconde  fous  cette  épigraphe» 
SoJvenîur  rifu  iahul<z  tu  vùjjm  àbihis.  Com» 
inençant,  outre  le  titre  à  la  page  treize,  & 
finilïant  à  la  page  quarânte-cinq  :  Que  lui 
dépofant  a  com'pofé  ce  manufcrip:  de  foa 
plein  gré  &  de  fon  propre  &  libre  mouve- 
ment,  guidé  par  l'amour  de  la  vérité,  de  la 
juilice,  &  par  l'obligation  que  tout  honnête 
homme  doit  fe  faire  à  lui- même  de  juftifier 
publiquement,  quand  il  le  peut,  comme  lui 
dans  cette  occafion, celui  quia  été fauiïement 
accufé ,  quand  il  ferait  fon  plus  cruel  enne- 
mi: Que  lui  dépofant  a  figné  &  paraphé  le 
dit  manufcript  à  la  fin  de  chacune  des  dites 
lettres  &  a  mis  au  bas  de  chaque  page  les 
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Premières  lettres  de  Ton  nom  avec  fa  para- 
phe ,  aïant  eu  foin  de  barrer  &  d'encadrer  les 
marges  de  chaque  page  pour  que  rien  ne  puis- 
fe  y  être  ajouté  ni  changé:  Que  lui  dépc» 
fant  a  fait  mettre  au  bas  du  dit  manuCcript 
cette  préfente  déclaration ,  pour  que  foi  y 
foit  ajoutée  comme  étant  conforme  à  la  véri- 
té; c'est  pourquoi  lui  dépotant  promet 
de  rendre  autentiquement  le  même  témoigna- 
ge en  julHce  &  dans  tous  les  tribunaux  Ibit 
de  rAngleterre,  foit  des  païs  étrangers  6C 
même  en  public  toutes  les  fois  qu'il  '^n  fexa 
requis, 

Signé 

THEYSSAC  DE  VeRXÎy; 

à  tôié  eft  écrit  avec  para^. 

Sworn  the  iith  Day  of  Odober 
J764.  Before  me  in  London. 

Signé  Wm.  Bridgen 
Major. 

Et  au  dejfousife  Jiti 

JeCEOR-GEScHUTs  Notaire  &  TabeK 
lion  public  à  Londres  par  authoriîé  Royale 
duement  admis  &  juré  ,  CER'TitFiE  e  T 
ATTESTE  à  toifis  à  qui  il  appartiendra.  Que 
la  Signature  (Wm.  Bridgen  Mavor) 
au  pied  de  Vaffidaixil  cy  devant  écrit  «fi  laver 
ritable  Signature  de  la  propre  main  du  Très 
honorahk  Guillaume  Bridgen  Ecuy-, 
er  Lord -Maire  de  cette  Ville  de  Londres, 

le- 


C^7) 
lequel  a  cejourcrhuy  adminiftré  le  ferment 
en  due  forme  en  préfence  de  moi  dit  Notai- 
re au  Sieur  P  i  e  r  u  e  H  £  n  r  Y  T  r  e  Y  s  s  a  G 
DE  Vekcy  le  Dépofant  nommé  au  dit  offl' 
.^avit  6c  qui  a  (igné  Icellui  aufii  en  ma  pré- 
fence.  De  quoy  ade  étant  requis  de  moi  dit 
Notaire  par  le  dit  Steur  Treyssac  de 
Ver  G  Y.  Je  luy  ai  octroyé  le  prélenc  fous 
mon  feing  &  Iceau  du  Notariat  pour  iervirôc 
valoir  ninli  que  de  Railon.  Fait  &  paile  à 
Londres  le  Onzième  jour  d'Octobre  Tan  mil 
fept  Cent  Ibixante  Quatre  : 

au  àejjous 
^^M^^  In  teftimonium  veritatis 

%  *"'•  "^^-^        Georg:  Schuts  Nots.  Puhs. 
^^^.m^  ^"Oic  paraphe.     1764. 

â?  au  dejfous 

Univerfis  &  fingulis  ad  quos  pra^fentes  li: 
teraî  pervenerint  Wittus  Bridgen  Do» 
minus  Major  ac  S  e  natore  civitatis  Lon» 
d]ni  S  A  L  u  T  e  M  Notum  teflatumque  facimus 
GeorgiumSchut  z  qui  inlîrumentum 
praifcriptum  fignavit  Notarium  &  Tabellio-, 
nem  elle  publicum  fidelem  ôc  legalem  débi- 
te juris  ordine  per  Regalem  autboritatem  ad- 
mill'um  atque  juratura  Quodque  adis  inllru- 
mentis  aliisque  Icripturis  ab  eo  fignatis  pîe- 
no  &  indubita  fides  adhibeatur  (Hl  adhiberi 
debeat  in  curia  6i  extra. 

Ia 
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In  quorum  fidem  &  tellimonînm 

§*^a-îf  |e^?r|        ficii  Maioratus   dicla  civitatis 
L»  S.  ^        prîefentibus   apponi   fecimus. 
*%        Datum  Londini  Undecimodie 
#î3S;t^^^       menfis  oélobris  anno  Domini 
1764  . 

Signé 

H  0  D  G  E  s 

^  ifvec  paraphe 


P  O  s  T  C  R  I  P  T 

à  la  Seconde  LETTRE  de  M. 

TREYSSAC  DE  VERGY  Avocat, 

A 

Mr^  le  duc  de  CHOISEUL; 

Le  11,  Oêiûhre  1764, 

NE  croies  pas ,  Monfeigneur ,  'que 
j'aie  été  décidé  ,  en  vous  écri-i 
vant  cette  lettre ,  par  aucune  de 
ces  petitefîes  familières  aux  gens  à  la  Guer^ 
CHY,  je  ne  m'abaifferai  jamais  à  écouter  mon 
indignation  contre  un  grand  quelque  fcan- 
daleux  que  foient  Tes  procédés  à  mon  égard.' 
Il  faut  eftimer  pour  vouloir  fe  venger;  &  ce 
n'eil  point  en  vérité  mon  cas  avec  fon  Excel- 
lence Mr.  D  E  F  o  N  T  E  N  A  Y  LE  M  A  R  M  I  0  N. 

Je  ne  lui  fais  pas  un  plus  grand  crime  d'avoir 
violé  l'honneur  &  manqué  à  toutes  fes  pro- 
nielFes ,  que  je  n'en  fais  un  à  Mr.  le  Ch. 
d'Eon  d'avoir  des  mœurs  ,  des  lumières 
&  des  fentimens:  l'un  &  l'autre  font  à  leur 
place.  Le  fage,  qui  ne  reproche  point  à  la 
nature  de  nous  avoir  donné  des  rofes  &  des 
chardons,  ne  s'étonne  jamais  de  cette  diffé: 
rence  qui  efl  entre  les  efprits. 

je  pardonde  a  M.  de  Guer...',  de  m'a- 
yoir  joué,  dupé ,  fatirifé,  calomnié  ôcc.  mais 

trous 
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trouvera- 1- il  la  même  indulgence  dans  une 
Cour,  qui  fera  perfuadée  que  je  n'aurais  point 
écrit  il  M.  DE  G  u  E  R  c  H  Y  eût  été  &.  plus 
honnête  &  plus  généreux?  S'y  juftifiera  t-il 
de  m' avoir  laiffé  en  prifon ,  après  s'être  fervi 
de  moi  pour  hâter  la  perte  de  M.  d'Eo^'? 
Ce  trait  de  politique  iera  t  il  admiré  à  Ver- 
failles?  N'y  dira  t  on  pas  que,  li  De  Ver.« 
G  Y  ne  s'cll  montré  qu'un  fot  Ton  Excel- 
lence le  fut ,  l'efl  &  le  fera  éterneliement? 

On  m'a  accuié  ,  Monfeigneur  ,  d'être  la 
caufe  unique  de  la  disgrâce  du  C  h.  d'Eo  n  , 
on  l'a  dit  dans  les  cercles  ,  on  l'a  publié 
dans  des  contre-  notes.  Mon  iilence  parais- 
fait  confirmer  ces  bruits  ...  Je  perdais  cha- 
que jour  de  l'ellime  de  mes  amis.  ...  On 
ignorait,  Monieigneur,  que  j'avois  écrit 
UNE  Lettre  aux  français,  &  que 
cette  k-ttfa  avoiP  été  enlevée.  .  .  .  Dominé  par 
mes  craintes,  &  voïant  dans  M.  rAmbaffa- 
deur  un  tiran  prêt  à  m'accabler  au  moindre 
mot,  à  l'indiscrétion  la  plus  légère,  m'était- 
il  permis  de  me  deffendre  &  de  révéler  fa 
honte  &  fa  malignité  V  ....  huit  mois  s'é- 
coulent; le  jugement  de  M.  le  C  h.  d'Eon 
fe  prépare,  le  remords  s'empare  de  moi... 
on  vient  de'  toute  part  me  Iblliciter  ^  me 
rendre  l'honneur,  en  le  rendant  à  cet  ancien 
minillre. ...  Le  public  à  un  œil  attentif  fur 
mes  démarches  dans  une  occafion  aufli  criti- 
que ....  je  balance  ....  mes  malheurs  me 
maitrifent,  ...  j'ai  la  faiblefle  enfin  de  vou* 
loir  être.injuile  ...  J'écris  à  M.  de  Ga-EK- 
CHY  que  ye  fuis  preffé  de  faire  parler  la  z'éri' 
U» . .  <iue  je  le  dois,  . . .  que  je  ne  we  croîs 
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pas  ajfés  de  force  pour  réfifler  toujours. ...  que 
le  ftul  reJpeH  pour  fisn  cara&ere  me  retient , . , 
Cette  lettre  lui  elt  portée  par  M.  Macqui. 
RE  Gentil  homme  Irlandais.  Son  Excel  — 
la  reçoit  de  fes  mains,  la  lit  &  lui  fait  dire 
par  un  de  fes  gens  de  pajfer  h  lendemain  fur 
les  dix  heures ,  que  la  rêponfe  fera  prête,  M. 
Mac  QUI  RE  s'y  rend  ,  ...  71/.  lui  dit  un 
valet  ^  foti  Excel  -  na  point  le  temps  de  répon* 
are  à  M,  De  Vergy  ,  dittî  lui  qu'elle  lui  en* 
verra  un  de  fes  gentils  hommes,  J'attens  cinq 
ou  fix  jours  ...  M.  Macquire  va  une  troi- 

fieme  fois  à  Thotel  de  france Il  n''y  a 

point  de  rêponfe  ,  lui  dit  -  on  ;  &  le  jour  fui- 
vaut  M.  d'Eon  fut  condamné.  ....  Que 
de  réflexions  naifTent ,  Monseigneur, 
de  cette  atFeCtation  de  M.  rAmbalTadeur  à 
m'amufer  près  de  huit  jours  par  refpoir  de 
fes  faveurs!  ....  je  me  tais. 


àf 


